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LE 


PERROQUET. 


Suite   des   Aventures   d'un  jeûna 
Etudiant. 

|Iuand  j'en  vins  à  la  manière  brus- 
que dont  on  m'avait  reçu  chez  elle, 
et  à  la  menace  qu'on  avait   faiie  pour 
demain,  elle  pâlit,  et  joignant  ses  deux 
jolies  mains  :  Oli  !  je  vous  en  supplie  , 
dit-elle,    ayez  pitié  de   moi,  je  suis 
perdue  si  vous  m'abandonnez.  —  Que 
faut-il  que  je  fasse  ,  Mademoiselle?-— 
Daignez  seulement  accompagner  mes 
pas  jusqu'à  un  village  qui  e>t  à  une 
demi- lieue  d'ici? — Devez- vous  crain- 
dre que  je  vous  refuse  si  peu  de  chose? 
—  Eh  bien  ,  partons  ! 
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Et  sans  attendre  ma  réponse  ,  elle 
sort  parla  croisée,  en  me  faisant  s^gne 
de  la  suivre.  Lorsque  nous  fûmes  à 
quelque  distance  du  bourg  :  «  Il  est 
juste  ,  dit  elle  ,  que  je  vous  fasse  con- 
naîire  le  sujet  de  ma  fuite  et  de  mes 
craintes.  Vous  voyez  la  fille  la  plus 
malheureuse  qui  existe.  Je  suis  le 
fruit  du  premier  mariage  de  mamère, 
.et  un  objet  d'aversion  pour  mon  beau- 
père  et  un  frère  du  second  lit.  Tant 
que  ma  mère  a  vécu  ,  je  trouvais  des 
.con-olalions  contre  leurs  mauvais  pro- 
cédés ;  mais  depuis  que  le  ciel  m'en  a 
privée  ,  il  n'est  point  de  persécutions 
que  je  n'éprouve.  C'est  sur-tout  à  ma 
fortune  qu'ils  en  veulent.  On  voudrait 
me  forcer  d'entrer  dans  un  couvent 
pour  enrichir  ce  mauvais  frère.  Mais 
la  vie  religieuse  m'inspire  une  répu- 
gnance insurmontable  :  je  préférerais 
la  mort  à  un  cloilre.  Comme   depuis 
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quelque   temps  ils   me   liennent   en- 
ferme'e  ,   ce  soir  j'ai  trouve'  le  moyen 
d'ouvrir  ma  croisée  ,   qui  n'était   que 
clouée  ;  je  suis  sortie,  et  arrivée   sur 
le   bord  de  la   petite  rivière,  je  n'ai 
pu   résister  à  l'envie  de    prendre    un 
bain.  Il  paraît  que  mon  frère  m'avait 
guettée  ,  et  qu'il  trouva  le  moyen  de 
m'enlever  mes  vêlemens  ,  sans  que  je 
m'en  aperçusse  ,  et  vous  pouvez  faci- 
lement vous  faire  une  idée  de   mon 
chagrin  et  de  ma  surprise  ,  lorsqu'en 
sortant  de  l'eau  je  ne  les  trouvai  plus. 
Je  crus  d'abord  que  c'était  un  lourde 
quelqu'une  de  mes  compagnes  ,  ou  de 
quelque  garçon  du  bourg,  et  qu'après 
s'être  amusé  pendant  quelque  temps 
de  mon   inquiétude  ,  on    finirait   par 
me    rapporter  mes  vêlemens.   Après 
avoir  attendu  long-temps  en  vain,  je 
ne  doutai  plus  que  ce  ne  fut  une  mé- 
chanceté de  mon  frère,  et  persuadée 
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que  jel'altendiais  inutilement ,  je  me 
suis  décide'e  à  rentrer  cliez  moi ,  dans 
Félat  où  vous  m'avez  vue. 

Il  est  évident  que  mon  père  vous 
a  prise  pour  moi  :  de  là  ^  la  re'ception 
peu  amicale  qu'il  vous  a  faite,  et  \vs 
terribles  mots ,  à  demain  le  reste ,  ne 
signifient  rien  aulre  chose  ,  sinon  que 
demain  on  doit  user  de  violence  ,  pour 
me  conduire  dans  un  cloître.  Heu- 
reusement que,  dans  quelques  minu- 
tes ,  je  serai  à  l'abri  de  leurs  menaces  ; 
j'ai  dans  le  village  voisin  un  oncle  qui 
m'aime  beaucoup ,  mon  père  le  craint 
à  cause  de  son  rang  et  de  sa  fortune. 
Mon  oncle  me  protégera  ;  il  y  a  long- 
temps que  j'aurais  e'té  me  jeter  dans 
■es  bras  ,  si  je  n'eusse  pas  ele'  surveillée 
de  si  près.  J'aurais  bien  pu  y  aller  de 
nuit  ;  mais  il  faut  que  je  vous  avoue 
ma  faiblesse  ,  je  suis  peureuse,  et  pour 
tout  au  monde  je   ne  me  hasarderais 
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pas    à    traverser   ce    bois    pendant    Ta 
nuit. 

—  Et  sansdoule,  lui  dis-je  ,  vous 
n'avez  pas  peur  avec  moi  ? 

—  Oh  non  !  je  ne  saurais  trop  vous 
expliquer  cela  ,  mais  dès  que  je  vous 
ai  vue  j'ai  trouve  dans  votre  figure 
quelque  chose  qui  me  plaît. 

—  Ah  ,  je  puis  bien  vous  en  dire 
autant ,  je  vous  aime  déjà  comme  si 
je  vous  connaissais  depuis  long-temps! 

—  C'est  singulier,  comme  il  y  a 
des  caractères  qui  sympathisent  tout 
de  suite:  là,  vrai,  je  vous  aime  bien 
aussi. 

Tout  en  disant  cela  ,  nos  deux  bou- 
ches se  a  pprochèrent,  plusieurs  bai- 
sers furent  donnes  et  rendus;  ils 
étaient  bien  innocens,  bien  purs  de 
la  part  de  Loui^a  (c'est  ainsi  qu'elle 
se  nommait  )  ,  mais  de  la  mienne  !  oh 
c'était  un  poison  subtil  qui  portait  le 
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trouble  dans  le  cœui*  de  ceïte  vierge 
innocente  ,  sans  qu'elle  put  en  deviner 
la  raison  ,  et  qui  se  glissait  également 
dans  mes  veines  comme  un  feu  dévo- 
rant. Louisa  fit  un  faux  pas;  en  vou- 
lant la  retenir,  mon  pied  s'embarrassa 
dans  ma  robe  ,  nous  perdîmes  l'équi- 
libre, et  nous  tombâmes  tous  deux  sur 
la  pelouse  qui  bordait  le  chemin.  Je 
la  relevai  et  la  fis  asseoir.  — Louisa  , 
vous  êtes-vous  fait  mal  ?  —  Je  crois 
que  je  me  suis  un  peu  égraligné  le 
genou,  mais  cela  ne  sera  rien.  — 
Voyons,  voyons  !  la  blessure  est  peut- 
être  plus  considérable  que  vous  ne 
pensez. 

Et  la  confiante  Louisa,  se  croyant 
avec  une. personne  de  son  sexe  ,  ne  fit 
aucune  difficulté  de  me  laisser  exami- 
ner à  loisir  la  légère  blessure  et  ses  en- 
virons. Dieu  sait  avec  quel  plaisiF 
ma  main  se  promenait  pour  examiner 
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parfont',  s'il  n'y  avait  pas'queïque  meur- 
trissure ;  et  Louisa ,  témoignant  la 
même  inquiétude  pour  moi,  je  pro- 
menais également  sa  main  sur  moi 
pour  la  convaincre  que  je  me  portais 
au  mieux,  quand  tout  à  coup  une  dé- 
couverte à,  laquelle  elle  ne  s'attendait 
pas,  la  fit  tressaillir.  Elle  voulut  se 
lever;  mais  j'étais  devenu  un  petit 
scélérat  depuis  deux  ou  trois  jours? 
et  je  venais  de  faire  trop  de  chemin 
pour  reculer  :  des  baisers  brulans  étouf- 
faient les  plaintes  que  Louisa  voulait 
proférer.  Elle-même  ,  surprise  de  la 
nouveauté  de  sa  situation,  éprouvant, 
pour  la  première  fois,  des  sensations  dé- 
licieuses ,  ne  m'opposait  qu'une  faible 
résistance  :  je  m'aperçois  qu'elle  par- 
tage, malgré  elle,  mes  transports  ; 
un  soupir  m'annonce  l'instant  de  sa 
défaite.  C'en  était  fait,  le  sacrifice  de 
notre  innocence  allait  se  consommer 
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à  la  face  du  ciel  étoile  ,  quand  le  mau- 
vais génie  qui  se  plaisait  toujours  à 
me  faire  faire  naufrage  au  port ,  vint 
encore  celte  fois  au  secours  de  la  vertu 
expirante.  Un  coup  de  fusil  part  der- 
rièie  nous;  L'effroi  succède  à  l'iviesse 
du  plaisir;  une  bête  fauve  ,  blessée  sans 
doute ,  passe  à  grand  bruit  à  côté  de 
nous,  traverse  la  route,  s'enfonce  dans 
la  partie  opposée  du  bois  ;  un  chien 
la  poursuit,  il  est  suivi  d'un  chasseur  , 
d'un  braconnier,  sans  doute,  qui 
pnsse  à  quatre  pas  de  nous,  et  disparaît 
bientôt  à  nos  yeux. 

Louisa,  revenue  à  elle,  se  lève,  tend 
les  mains  vers  le  ciel  :  ô  Dieu  protec- 
teur de  l'innocence ,  s'écrie-telle ,  sois 
béni  pour  le  secours  que  tu  viens  de 
m'ènvoyer  !  Et  se  tournant  vers  moi  : 
Qu'allions-nous  faire  ?  encore  un  mo- 
ment et  j'étais  perdue,  deshonorée  î 
Je  voulus  l'embrasser.  Non,  non,  dit- 
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elle,  plus  de  baisers,  les-  vôtres  sont 
trop  dangereux.  Marchons  vile  et 
lirons  un  voile  sur  ce  qui  vient  de  se 
passer.  • 

Sa  confiance  et  sa  g-nlé*  avaient  dis- 
paru ;  elle  ne  voulut  plus  s'appuyer 
sur  mon  bras  ,  et  je  la  voyais  tressaillir 
chaque  fois  que  je  la  touchais  par 
hasard.  Honteux  du  pre'cipice  où  j'a- 
vais failli  entraîner  l'innocente  fille, 
la  lete  remplie  des  charmes  que  j'a- 
vais vus,  et  regrettant  les  plaisirs  ,dont 
ce  malheureux  coup  de  fusil  venait 
de  me  priver  ,  je  marchais  sans  mot 
dire  à  côté  d'elle  ,  et  je  me  senlis  sou- 
lagé en  quelque  sorte  ,  lors  qu'en  en- 
trant dans  le  village ,  Louisa  me  dit  ; 
Voilà  la  maison  de  mon  oncle  !  Je  le* 
vai  les  yeux  et  reculai  avec  une  espèce 
d'effroi,  en  reconnaissant  le  presbytère 
du  redoutable  curé.  Pour  un  empire 
je  ne  serais  pas  allé  plus  loin.  «  Adieu 
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Louisa,   pardonnez-moi  ,   et   ne    me 
bannissez    pas  de    votre   souvenir  !  » 
Cette  fois,  elle  me  lendit  la  joue  ,  je 
l'embrassai  et  m'éloignai  rapidement. 
Absorbé   dans  mes   pensées,    l'esprit 
rempli  de  tout  ce  qui  m'elait  arrivé  pen- 
dant celle  soirée  aux  aventures,  je  ne  fus 
tiré  de  ma  dislraction  que  lorsque  je 
me  retrouvai  sous  la  croisée  de  Louisa. 
La  chambre  était  encore  éclairée,  et 
la  fenêlre  ouverte.  J'étais  harassé  de 
fatigue,  et  il  me  vint  dans  l'idée  que 
je  trouverais  difficilement  un  endroit 
plus  commode  pour  me  reposer,  que 
la  chambre  de  Louisa.  Avant  d'avoir 
réfléchi,  j'ai  déjà  enjambé  la  fenêtre 
et  je  suis  dans  le  joli  réduit.  Un  coup- 
d'œil  que  je  jette  sur  la  glace,  pour 
admirer  ma  tournure  ,  m'avertit  qu'il 
ne  m'est   plus  possible  de  me  mon- 
trer en  public,  avec  les  vélemensque 
j'ai  sur  moi  ;  ils  sont  dans  un  état  à 
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faire  peur;  ma  chute  el  la  séance  dans 
le  bois,  les  on l  leinls  do  deux  ou  trois» 
couleurs.  Mais  rien  n'est  plus  facile 
que  d'y  remédier ,  la  garde-robe  de 
Louisa  est  là,  je  n'ai  qu'à  choisir,  en 
un  clin  d'œil  je  suis  déshabille';  en  un 
quart  d'heure  je  me  vois  transformé 
en  une  nymphe  élégante  ,  et  cela  sans 
songer  que  le  costume  que  j'ai  choisi 
n'est  guères  propre  à  voyager  à  pied* 
Des  souliers  de  satin  blanc ,  un  jupon 
de  taffetas  rose  r  une  robe  de  mousse- 
line brodée  ,  un  fichu  de  tulle  garni 
de  dentelles,  un  collier  de  perles,  un 
chapeau  élégant  chargéd'une  touffe  de 
roses  ,  des  bas  de  soie  blancs ,  voilà  ma 
toilette.  En  fouillant  dans  la  com- 
mode ,  je  fais  une  trouvaille  qui  me 
parait  sans  prix ,  c'est  le  portrait  de 
Louisa  ,  entouré  d'une  simple  bordure 
en  or  et  tenant  à  une  tresse  de  che- 
veux blonds  ;  qui  sans  doute  étaient 
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des  siens.  Enchanté  de  posséder  an 
moins  l'image  d'un  ange  qui  m'avait 
laissé  des  souvenirs  si  délicieux  ,  je  la 
pas^e  à  mon  cou  ,  me  promettant  bien 
de  ne  la  quitter  jamais.  Cela  fait  ,  je 
m'étends,  tout  habillé  ,  sur  le  lit  virgi- 
nal ,  et  je  soufflle  la  bougie  ,  bien  dé- 
terminé à  ne  pas  me  laisser  surprendre 
par  le  sommeil ,  de  peur  de  recevoir 
le  fatal  reste  qu'on  m'avait  promis. 
J'étais  bien  décidé  à  sauter  par  la 
croisée',  avant  qu'il  y  eût  personne  d'é- 
veillé dans  la  maison.  Mais  j'eus  beau 
lutter  contre  le  sommeil  >  maigre 
tous  mes  efforts  il  finit  par  s'emparer 
de  moi.  J'étais  heureux  dans  les  bras 
de  Louisa ,  qu'un  songe  propice  avait 
ramenée  près  de  moi, lorsqu'une  grosse 
main  froide  qui  passait  sur  mon  visa- 
ge,  me  tira  subitement  du  délire 
voluptueux  où  j'étais  plongé.  A  demi 
éveillé  ,   je  me  lève   .^ur   mon  séunt  ; 
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aussitôt  deux  bras  vigoureux  me 
saisissent  par  Je  milieu  du  corps  ,  je 
me  sens  transporté  hors  de  la  cham-- 
bre  ,  et  avant  d'avoir  pu  m'assurer  si 
je  ré  vais  encore  ou  si  je  donnais,  je 
me  trouve  assis  dans  une  voiture;  un 
homme  se  place  à  coté  de  moi;  la 
portière  se  ferme  ,  le  cocher  fouette 
les  chevaux  et  je  roule  saus  savoir  où 
fr'on  me  conduit. 

—  Bon  !  dis  je  en  moi-même; 
lorsque  je  fus  entièrement  éveillé, 
on  me  prend  pour  Louisa,  et  sans 
doute  on  më  conduit  au  couvent; 
j'ai  envie  de  rire  quand  je  pense  à  la 
mine  que  fera  mon  conducteur,  lors- 
qu'à la  faveur  du  jour  qui  ne  peut 
larde*1  à  paraître  ,  il  reconnaîtra  sa 
méprise.  Mais  s'il  allait  me  faire  un 
mauvais  parti  ,  me  livrer  à  la  justice  , 
me  dénoncer  comme  un  voleur!  Je 
suis  étranger,  travesti,  je  n'ai  aucune 
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espèce  de  papier  qui  puisse  me  justi- 
fier ,  personne  qui  puisse  répondre  de 
moi  l  je  serais  perdu  ! 

Ces  ide'es  qui  se  représentaient  sans 
cesse  à  mon  esprit,  m'accablèrent 
pendant  toute  la  route  ;  mon  compa- 
gnon gardait  le  plus  profond  silence  , 
et  je  n'avais  garde  de  parler.  Le  trajet  fut 
beaucoup  moins  long  que  je  ne  l'au- 
rais cru  ;  il  ne  faisait  pas  encore  jour 
lorsque  notre  voiture  s'arrêta.  Je  crus 
d'abord  qu'il  ne  s'agissait  que  de  chan- 
ger de  chevaux  ,  mais  je  sus  bientôt  à 
quoi  m'en  tenir.  J'entendis  sonner 
une  cloche,  une  voix  qui  venait  de 
l'intérieur,  prononça  :  Ave  Maria , 
qui  est-ce  qui  sonne?  —  Dominus 
tecum ,  c'est  moi,  ma  sœur;  c'est 
Bertrand  ! 

On  ouvrit;  mon  conducteur  descen- 
dit le  premier,  me  dit  brusquement 
d'en  faire  autant,  me  poussant  dans  le 
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parloir }  en  disant  :  La  voilà  !  La  porte 
se   referme  sur  moi,   et  j'entends  la 
Toiture     s'éloigner     aussitôt.     J'étais 
seul  avec  la  tourrière  ,  grande  femme 
maigre  qui  ressemblait  à  un  spectre. 
Quoique   je   tremblasse  de   tous  mes 
membres,    je  n'étais    cependant    pas 
fâché  de  la  tournure  que  mon  affaire 
prenait;    mon  conducteur  s'était    en 
allé  sans  avoir  reconnu  sa  méprise  ; 
je   ne   devai*  pas  craindre   d'être  le- 
connu  des  religieuses,  qui  probable- 
ment  n'avaient  jamais  vu  Louisa;  je 
résolus  donc  de  faire    bonne  conte- 
nance, et  d'attendre  du  hasard   l'oc- 
casion   favorable    pour   m'échapper. 
Faut-il  avouer  aussi  que  ,  malgré  mes 
idées  religieuses ,  je  ne  pensais  pas  sans 
plaisir  que  j'allais  vivre  au  milieu  d'un 
essaim  de  filles ,   parmi  lesquelles  il 
s'en  trouverait  sûrement  de   plus  ap- 
pétissantes que  le  squelette  vivant  que 
j'avais  sous  les  yeux. 
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Il  est  trop  tard  ,  me  dit  la  tourrièro  , 
pour  avertir  madame  l'Àbbe -se  ;  mais 
on  a  tout  prévu  ,  on  vous  attendait ,  et 
je  vais  vous  conduire,  mine  et  in  horo, 
dans  la  cellule  qui  vous  est  provisoire- 
ment destinée.  Venez  ;  suivez-moi. 

Je  la  suivis  en  silence.  Après  avoir 
monte  deux  ou  trois  escaliers,  tra- 
versé autant  de  longs  corridors,  l'of- 
ficieuse tourtière  ,  ouvrit  une  porte  , 
me  dit  d'entrer,  la  ferma  sur  moi  et 
me  laissa  dans  l'obscurité.  Ma  cellule 
n'est  pas  grande  et  j'ai  LieDlol  trouvé 
un  mauvais  lit  sur  lequel  je  prends  le 
parti  de  m'élendre  ,  en  attendant  le 
jour.  Je  fus  bientôt  endormi,  et  je 
ne  me  réveillai  que  lorsque  j'entenelis 
ouvrir  la  porte  de  mon  cachot. 

Je  me  levai  promptement  et  j'atten- 
dis en  silence  ce  que  Ton  voulait  de 
moi.  Deux  vénérables  religieuses  en- 
trèrent,  et    l'une   d'elles   prenant   la 
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parole  ,  me  dit  :  Ave ,  ma  sœur ,  nous 
ne  savons  pas  encore,  nomcn  iuum , 
mais  on  va  vous  en  donner  un  hodiè  ; 
pour  le  moment  il  s'agit  de  venir  avec 
nous.  J'avais  bien  envie  de  rire  du 
grand  se'rieux  avec  lequel  cette  bé- 
guine  lardait  son  discours  de  mots 
latins,  tirés  du  Pater  et  de  C Ave  ; 
mais  je  me  contentai  de  faire  une 
profonde  révérence  ,  et  de  répondre  ; 
Fiat  voluntas  tua  ! 

A  ces  mots  elles  s'entre-regardereut 
d'un  air  de  satisfaction.  —  «  Eh  bien  , 
sœur  Benedicla ,  dit  l'une,  qu'en 
dites-vous  ?  Nous  en  ferons  quelque 
chose  \  —  Je  le  crois  comme  vous  , 
sœur  Fructus  veniris  3  elle  parlera 
bientôt,  sicut  et  nos.  »  Allons,  me 
dis-je  ,  il  paraît  que  je  suis  dans  un 
couvent  de  folles,  cela  promet  au 
moins  de  l'amusement.  Je  suis  mes 
vénérables  conductrices,  qui  me  font 
5.  2. 
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entrer  clans  une  vaste  salle  ,  où  je  trou- 
vai tout  le  couvent  assemble.  Les  ieli- 
pieuses  étaient  assises  en  demi-cercle  : 
Madame  l'Abbesse  ,  sur  un  fauteuil 
plus  élevé'  que  iesaulres  sièges  ,  occu- 
pait la  place  du  centre  ;  de  chaque 
côte'  étaient  les  plus  anciennes;  après 
celles-ci  ,  étaient  lesplusjeun.es.  Lors- 
que j'entrai  dans  la  salle,  je  vis  tous 
les  yeux  des  Saintes  filles  se  relourn-er 
subitement  vers  moi,  m'examiner  des 
pieds  à  la  lètcavec  curiosité.  Puis  elles 
chuchotèrent  ensemble  ,  et  le  sourire 
parut  sur  toutes  les  lèvres.  J'en  tirai 
modestement  la  eons  équence  ,que  ces 
Dames  él aient  contentes  de  ma  per- 
sonne ,  et  cet  heureux  augure  ne 
contribua  pas  médiocrement  à  me 
donner  de  l'assurance.  Mes  deux  vé- 
nérables me  fin  ni  asseoir  sur  un  la- 
boure t,  entre  les  jeunes  nonains  ,  et 
eu  lace  de  lu    respectable  Abbessc 
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Celle-ci  se  leva  avec  dignité' ,  fit  trois 
saluts  à  l'assemblée  ,  et  prononça  gra» 
vement  :  Ave,  mes  sœurs  !  L'hono- 
rable assistance  se  leva  également  et 
répondit:  Ave,  Mater!  Après  quoi  tout 
le  monde  s'assit,  et  il  se  fit  le  plus 
grand  silence.  L'Abbesse  se  moucha  : 
toussa  ,  cracha  et  commença  ainsi  : 

Mes  Soeurs, 

Pater  noster  qui es  in  cœïis  nous  a 
donné  in  terra  une  vie  plena  de  tribu- 
lations; le  monde  est  rempli  d'écueils, 
et  si  l'esprit  Dei  n'est  pas  tecum,  il  est 
bien  difficile  d'y  faire  son  salut.  Quelle 
que  soit  notre  voiimtas  ,  il  est  bien 
ditïicile  de  ne  pas  tomber  in  itniatio~ 
iiem  :  bénissons  donc  sa  bonlé  divine 
d'avoir  permis  qu'il  y  eut  pro  nohis 
des  asiles  sacrés  ,  qui  nous  éloignent 
ù  r\ialo  ,  et  nous  laissent  envisager  saris 
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effroi  Vinstant  mortis  nostrœ.  Voyez 
cette  jeune  personne  ;  elle  peut  passer 
pour  une  des  plus  belles  in  nmlieri- 
bus;  sa  figure  est  gratta  plen  a  ;  mais, 
cntoure'e  de  peccatoribus  ,  que  serait- 
elle  devenue  ,  si  son  père  n'eut  pris  la 
re'solution  de  la  mettre  sous  la  protec- 
tion de  Mo  ter  Dei?  Bénissez  donc  ses 
paternelles  intentions,  ma  chère  en- 
fant, vous  serez  ici  sicut  in  cœloj 
\olrepanem  qiiotidianum  y  est  assure'. 
Mais,  permetlez,  mes  sœurs,  que 
pour  cette  fois  seulement  et  sans  tirer 
à  conséquence  pour  l'avenir  ,  je  dé- 
roge à  nos  statuts,  et  que  pour  me  faire 
entendre  de  cette  nouvelle  brebis,  je 
ni';. baisse  jusqu'à  son  langage  vulgaire, 
en  attendant  qu'elle  parle  latin  comme 
nous.  Ma  chère  enfant ,  cela  ne  vous 
sera  pas  bien  difficile  ;  le  Pater  et 
V Ave  sont  la  base  de  notre  langue 
latine ,    nous    n'avons    point    d'autre 
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Rudiment,  point  d'autre  Dictionnaire; 
mais  ces  deux  prières  renferment ,  à 
peu  de  chose  près  ,  tout  le  latin  dont 
nous  avons  besoin.  La  règle  est  indul- 
gente ;  eile  permet  de  mettre  des  mots 
allemands  ,.à  la  place  des  mots  latins 
qu'on  n'y  trouve  pas,  Il  s'agit  mainte- 
nant de  vous  trouver  un  nom  de  cou- 
vent,  pris  dans  ces  mêmes  prières. 
Parlez,  mes  sœurs  ,  quel  nom  jugez- 
vous  convenable  de  donner  à  la  pos- 
tulante ?  Sœur  Benédicta ,  vous  êtes 
la  plus  ancienne  ,  ouvrez-nous  votre 
avis. 

Sœur  Benédicta.  Mon  avis,  re've- 
rende  Mater ,  est  que  la  jeune  novice 
soit  nommée  Pro  NoLis. 

L'Abbesse.  Pro  nobis  me  convien- 
drait assez,  qu'en  dites-vous  ,  sœur 
Fructus  y  en  iris  ? 

Fructus  Ventris.  Plus  je  considère 
notre   nouvelle  brebis,    plus  je  nie 


persuade  que  le  nom  de  Tentationem 
est  celui  qui  lui  conviendrait  le  mieux. 

U  Abbesse.  Vous  avez  raison,  je  pen- 
cherais assez  pour  Tentationem  ,  sauf 
votre  avis  cependant  ,  Sœur  Pecca- 
toribus  ;  daignez  nous  aider  de  vos  lu- 
mières. 

Peccatoribns.  Je  trouve  quelque 
chose  de  céleste  dans  les  traits  de  noire 
nouvelle  enfant  ;  ne  pourrions-nous 
pas  la  nommer  Ccelisl 

V  Abbesse.  Oui,  Ccelis  me  plairait 
assez.  Mais  ,  après  avoir  entendu  l'opi- 
nion de  nos  ve'ne'rables  Mères ,  je  serais 
assez  curieuse  d'entendre  celle  de  no- 
tre jeune  sœur  Gratin. 

Aux  mots  de  jeune  sœur  Gratia  , 
mes  yeux  avides  firent  le  tour  du  cer- 
cle, et  s'arrêtèrent  ,  comme  par  en- 
chantement ,  sur  une  jeune  none 
placée  près  de  moi ,  à  ma  droite. 
Comme  elle  s'e'tait  levée,  à  l'interpella- 


(a5) 

tion  de  madame  l'abbesse,  je  ne  doutai 
pas  que  ce  ne  fui  la  sœur  Gratia.  En 
effet, personnene  me  parutplusdignede 
porter  ce  joli  nom  :sousle  bandeau  blanc 
comme  neige,  qui  couvrait  son  front , 
se  dessinaient  gracieusement ,  en  arcs, 
deux  sourcils  du  plus  beau  noir,  qui 
ombrageaient  deux  grands  yeux  rem- 
plis de  feu  et  de  malice.  C'e'tait  la 
taille  de  Venus  ,  et  la  figure  de  l'Amour 
de'guisé  en  none.  Elle  fit  une  révé- 
rence remplie  de  grâces,  et  cependant 
j'y  trouvai  quelque  chose  d'ironique. 
11  se  fit  un  profond'  silence  ,  et  ta  vierge 
espiègle  s'exprima  en  ces  termes  : 

Mes  Révérendes  Mères  , 

Et  vous  mes  aimables  sœurs  en 
Dieu:  je  suis  toute  confuse  d'être 
eb'.ige'c  de  donner  mon  avis,  aprèsles 
respectables   oracles  de    cette   sainle 
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maison,  qui  onl  parle  avec  la  sagesse  de 
Salomon  et  l'éloquence  de  la  Samari- 
taine ;  mais  l'obéissance  me  fait  une 
loi  de  parler  ,  el  j'avoue  que  ,  dans  ce 
cas  r  il  m'est  toujours  doux  d'obéir: 
je  parlerai  doue.  Il  s'agit  de  trouver  un 
nom  pour  notre  nouvelle  compagne  ; 
et,  de  toutes  les  choses  qui  peuvent 
contribuer  à  notre  bonheur  ou  à  notre 
malheur  ,  c'est  le  nom  qui  a  le  plus 
d'influence.  Sans  cela  r  nos  mères  et 
nos  sœurs ,  qui  sont  toutes  des  flam- 
beaux de  lumière,  mettraient-elles  tant 
d'importance  à  ceux  qu'elles  daignent 
choisir,  pour  celles  quiont  le  bonheur 
d'être  admises  à  l'ineffable  grâce  d'aug- 
menter notre  saint  troupeau  ?  Celles 
qui  ont  parlé  avant  moi  sont  d'accord 
sur  le  point  principal  ;  il  ne  s'agit 
que  de  trouver  un  nom  qui  exprime 
leurs  avis  différons  :  ce  nom  ,  je  crois 
l'avoir  trouvé.   iSolre  nouvelle  coni- 


(a5) 
pagne  aun  exlé.  î(  v.v  se  .1  .-.lisant,  nos  plus 
respi  cl  ablcs  Mères  ensonï  Gouvemi''^; 
il  est   diflicile  d'avoir  p'us   de  grà  :es 
répandues  sur  sa  figure  ,  c  de' 

nous  conviendra  qu'elle  en  esl  rem- 
plie ,  et  que  tout  cela  se  trouvera  pa 
faiternenl  exprimé,  parlé  nom  GrciL 
p  lena.  'ai  dit. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  repond»  2 
Amen  ,  assez  haut  pour  être  entendu. 
Ce  mot  fut  comme  un  fluide  électrique 
qui  gagna  toute  l'assemblée  ;  jeun  s  et 
veilles  se  levèrent  spontanément  en 
répétant  :  Amen  3  amen  !  En  consé- 
quence ,  l'Abbesse  déclara  que  ces 
Amen  annonçant  unanimité  de  suf- 
frages ,  elle  me  proclamait  Gratta 
j)1ena,  el  iuviiait  le  cha  lie  à  nie  don- 
ner le  baiser  de  paix1,  suivant  l'usage. 
L'Abbesse  et  la  partie  l'a  plus  âgée  de 
son  sénat  reçurent  de  moi  un  baiser, 
que  j'eus  soin  d'appliquer  le  plus  lé- 
3.  3 
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•gènemenl  possible  sur  le  bandeau  sa.»» 
cré  qui  couvrail  leur  vénérable  front; 
cl  ce  furent  de  véritables  baisers  de  paix, 
.car  mes  sens  et  mon  cœur  restèrent 
parfaitement  tranquilles.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  quand  j'arrivai  à  l'ex*- 
trémilé  du  demi-cercle,  que  j'avais  ré- 
servée pour  la  -bonne  bouche  :  ces 
figures  i'ratebes  et  vermeilles  ,  ces 
joues  où  Pinça  mat  de  la  rose  s'unissait 
à  la  blancheur  du  lis,  et  qui  s'offraient 
à  mes  lèvres  avides  avec  toute  la  sécu- 
rité de  l'innocence  ,  me  troublaient 
au  point  que  je  n'y  vojais  plus  ;  si 
bien  que  quand  ce  vint  au  tour  de  la 
maligne  Gratta  ,  il  s'était  répandu  un 
brouillard  si  épais  sur  mes  yeux ,  que 
je  pris  les  lèvres  de  corail  de  la  gentille 
nonelte  pour  ses  joues.  Mais  Gratia  ne 
voyant  sans  doute  dans  cette  méprise 
qu'une  préférence  que  je  lui  accordais 
sur  ses  compagnes  ,  parul  si  reconnais- 
sante île  cette  distinction  ,  que  ses  le- 
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VFes  se  serrèrent  et  s'ouvrirent  avec 
éclat  en  même  temps  que  les  miennes. 
Le  pelil  bruil  qu'elles  firent  en  se  sépa- 
rant ,  n'échappa  nullement  à  Taiten- 
tion  de  l'Abbesse,  qui  prit  de  là  le  texte 
d'un  nouveau  discours  qui  flitta  [>ius 
délicieusement  mon  oreille  que  le 
premier  : 

«  Je  crois,  dit-elle  ,  m'apercevoir 
que  la  sœur  Graliâ  plena  a  une  pré- 
dilection marquée  pour  celle  qui  lui 
a  donné  ce  nom  :  cela  fait  honneur  à 
son  goût  et  à  son  discernement.  Je 
souhaite  qu'une  liaison  d'amitié  puisse 
se  former  entre  elles;  en  conséqjence, 
j'exempte  pour  aujourd'hui  ,  pour 
/?oc?/è,devais-je  dire  ,  Gratia  de  tous 
les  devoirs  que  la  règle  lui  impose  ,  et 
lui  donne  pîena  et  entière  liberté  ,  de 
distraire  sa  filleule  selon  sa  vohintas. 
Ce  sera  un  grand  plaisir  pro  nobis 
toutes,  si,  parlessagesavisde  Gratia, 

5* 
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Gratlu  plena  parvient  à  prendre  du 
goût  pour  celte  sainte  maison  ,  qui 
doit  à  jamais  l'éloigner  à  malo.  Allez  , 
mes  enfans,  el  diverlissez-\ous  cnrê* 
liennement.  » 

Nous  ne  nous  le  fîmes  pas  répète*' 
deux  fois  ;  Gratia  me  prit  parla  main  , 
et  nous  ne  fîmes  qu'un  saut  de  la 
chambre  du  conseil  à  sa  cellule.,  où  elle 
me  servit  un  déjeûner  auquel  je  fis  le 
plus  grand  honneur  ,  et  pendant  le- 
quel Gralia  me  donna  les  de'tails 
suivans  : 

«  Tout  ce  que  vous  avez  vu  et  en- 
tendu depuis  votre  entrée  dans  celle 
maison  a  dû. vous  paraître  bien  exlra- 
vagant,  et  je,  ne  serais  pas  étonnée 
que  vous  nous  eussiez  prises  pour  une 
communauté  de  folles.  Madame  l'Àb- 
besse  ,  dont  la  télé  est  un  peu  faible  , 
ne  doit  le  rang  qu'elle  occupe  parmi 
nous.,  qu'à  l'avantage  qu'elle  a  d'elle 
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îa  sœur  de  Monseigneur  l'Archevêque 

de  Sp Cependant  cVsl  la  meilleure 

femme  du  monde  ,  el  l'on  n'aurait  au- 
cun reproche  à  luHaire  sielle  ne  s  élait 
mise  en  tèt-^  eh'  nous  faire  employer 
les  mois  qui  composent  le  Pater  et 
Y  Ave  dans  tour  s  les  phrases  où  l'un 
de  ces  mots  latins  peut  trouver  sa 
place.  Comme  cela  n'esl  que  ridicule , 
et  qu'on  est  d'abord  sûre  d'obtenir  ses 
bonnes  grâces  en  caressant  celle  ma- 
nie ,  personne  ici  ne  la  contrarie  ,  et 
moi-même  ,  qui  suis  sa  nièce  ,  je  fais 
comme  les  autres ;  et  je  vous  conseille 
d'en  faire  autant  :  vous  verrez  que 
vous  vous  en  trouverez  bien». 

Je  remerciai  l'aimable  novice  ,(  j'ai 
oublie'  de/lire,  je  crois,  qu'elle  por- 
tait le  voile  blanc)  el  pour  lui  prouver 
ma  docilité  ,  je  lui  répondis  :  Fiat 
vohmtas  tua.  Elle  mit  sa  jolie  main 
sur  ma  bouche  :  laissez  ce  galimatias* 
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là,  dit-elle,  quand  nous  serons  en- 
semble ;,  je  vous  dispense  même  de  me 
donner  Je  burlesque  nom  de  Gralia  : 
je  me  nomme  Cécile  ,  je  sais  que  vous 
yous  nommez  Louisa  ,  tenons-nous-en 
à  ces  noms-là.  Maintenant  Louisa  , 
îa  matinée  est  superbe  ,  voulez-vous 
descendre  dans  les  jardins  ?  —  Chère 
Cécile }  de  tout  mon  cœur  !  —  Chère 
Cécile  !  bien  ,  cela  !  Vous  ne  sauriez 
croire  le  plaisir  que  j'éprouve  à  m'en- 
tendre  ainsi  nommer  par  vous.  Je  sens 
que  nous  nous  convenons,  et  que  je 
tous  aimerai  bien;  et  vous,  chère 
Louisa?  —  Moi ,  je  vous  ad...  je  vous 
admire  et  vous  aime  déjà,  comme  si 
j'avais  passé  ma  vie  avec  vous.  Elle  me 
prit  la  tête  avec  ses  deux  mains  ,  et 
m'embrassa  avec  vivacité.  Je  la  serrai 
conlre  mon  cœur  et  lui  rendis  son 
baiser  avec  usure.  —  En  vérilé,  dil- 
elte  ,  je    n'ai    jamais   embrassé    per~ 
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sonne  avec  autant  de  plaisir;  cefa  me: 
produit  im  certain  je  ne  sais  quoi, 
que  je  ne  puis  vous  définir  ;  il  semble 
que  mon  âme  vole  tout  entière  sur' 
mes  lèvres,  pourgoûter  le  plaisir  de  se 
reposer  sur  les  vôtres.  Mais  descen- 
dons !  —  Descendons. 

Ces  jardins  étaient  immenses,  mais 
je  vis  avec  un  sentiment  d'effroi  qu'ils 
étaient  environnés  d'un  mur  si  élevé, 
que  je  ne  devais  pas  espérer  le  fran- 
chir. Cette  découverte  imprima  sur 
mon  visage  une  teinte  de  tristesse  dont 
Cécile  me  fit  la  guerre.  Ses  saillies 
eurent  bientôt  dissipé  ce  léger 
nuage,  et,  tout  entier  au  présent, 
j'écartai  les  craintes  de  l'avenir,  par 
l'agréable  surprise  qui  s'offrait  à  moi. 
Depuis  quelques  joursils'étnil  faitdans 
tout  mon  être  une  révolution  incon- 
cevable :  des  idées  nouvelles  s'é- 
laient  emparées  de  mon  cœur,  et  y 
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avaient    fait   germer  des   Je'sirs  nou- 
veaux ;  j'éprouvais  ,  pour  ainsi  dire, 
une  scii  brûlante  de  curiosité  sur  cer- 
tain plaisir  qui  mYtait  échappé  cha- 
que   fois   que    l'occasion    nie   l'avait 
offert.  Ce  plaisir,    que  je  brûlais  de 
connaître  ,  en  raison  des  obstacles  qui 
l'avaient  jusqu'à    présent    éloigné    de 
moi  ,  m'avait  e'té  chaque  fois  présente' 
de  si   bonne   grâce,    et  ppr.des  per- 
sonnes si  respectables  (  au  moins  je  les 
regardais  comme  ullcs)  ,  qu'il  ne  me 
venait  pas  même  dans  l'esprit  qu'il  y 
eût  du  mal  à  le  poursuivre  et  à  le  goù- 
ter;  et  s'il  s'élevait  par  hasard  quelque 
léger  doule  là-dessus  dans  mon  esprit, 
le  désir,  parlant  plus  haut  que  le  scru- 
pule ,  ce  premier  finissait  toujours  par 
avoir  raison.  Je  marchais  au   milit  u 
des  dangers  dans  le  couvent  où  jYlais  ; 
si  l'on   venail  à  me  reconnaître  pour 
ce  que  j'étais,  à  quel  supplice  ne  de- 
vait pas  s'attendre  le  loup  dangereux 
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qui  s'était  glissé  clans  la  sainte  berge- 
rie ?  .T'avais  lu  et  entendu  raconter 
lant  cl  histoires  lamentables  sur  la  ven- 
geance des  épouses  du  Seigneur  ,  que 
je  regardais  une  prison  perpétuelle 
comme  la  moindre  chose  qui  pût 
m'orriver.  Mais  l'avenir  n'a  jamais  eu 
guères  de  prise  sur  mon  e.'pril  léger, 
tant  que  le  présent  m'offrait  encore 
quelque  jouissance,  et  j'en  avais  une 
si  bonne  dose  dans  ce  moment  I  Je 
dévorais  des  yeux  l'aimable  Cécile  , 
dont  chaque  regard  semblait  me  dire  ï 
je  %ious  aime  !  qni,  loin  de  s'offenser 
de  mes  coupables  caresses,  les  regar- 
dait comme  des  faveurs  précieuses  de 
la  part  d'une  compagne  qu'elle  dédirait 
s'attacher  pour  charmer  l'ennui  de  sa 
solitude.  Légère  comme  une  biche  > 
elle  courait  d'allée  en  allée  ;  ou  ,  sem- 
blable au  papillon,  elle  volait  d'une 
fleur  à  l'autre  ,  cueillait  une  rose ,  l'ef- 
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feuillait,  me  couvrait  de  ses  dépouilles 
Termeilles  ,  et  se  sauvait,  en  riant, 
pour  m'inviter  à  la  poursuivre  ;  et  moi, 
pour  qui  la  moindre  agacerie  était  un 
prétexte  pour  oser  davantage  ,  je  rem- 
plis ma  main  des  feuilles  dune  demi- 
douzaine  de  roses  j  et  courant  après 
elle  :  «  Attendez,  lui  dis-je  ,  je  vais  si 
bien  loger  celles-ci  ,  que  vous  ne  me 
les  jeterez  pas  de  sitôt.  »  Je  l'atteins; 
elle  rit  comme  une  folle  :  bientôt  ma 
main  sacrilège  a  dérangé  la  guimpe 
de  la  vierge  qui .  riant  toujours  ,  n'a 
ni  la  force  ,  ni  la  volonté  de  se  défen- 
dre. Les  feuilles  de  roses  sont  logées 
sur  un  sein  que  je  dévore  des  yeux, 
et  sur  lequel  mes  lèvres  impriment 
tant  de  baisers  ,  que  leur  couleur  , 
s'animant  de  plus  en  p'us,  se  confond 
avec  celle  des  roses  que  j'y  entasse 
toujours,  pour  avoir  le  plaisir  de  le 
toucher  à  mon   aise.  Ah  '.   si  Cécile 
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snvait  que  c'est  un  homme  ivre  d';t- 
rnour  ,  brûlant  de  désirs ,  qui  prend 
avec  elle  ces  coupables  libertés  ,  que 
dirait-elle  ?  Je  l'ignore  encore  :  mais 
Cécile  ne  voit  qu'une  vierge  comme 
elle  ;  sans  songer  à  dérober  les  trésors 
de  son  sein  à  mes  yeux  avides  ,  elle 
li s  découvre  lout-à-fait  pour  en  retirer 
les  feuilles  de  roses  qu'elle  veut ,  dit- 
elle  ,  me  restituer  de  la  même  ma- 
nière :  déjà  sa  main  s'approche  de 
mon  fichu  ,  le  plus  trompeur  qui  fût 
jamais;  mais  on  sent  bien  que  je  ne 
me  souciais  pas  de  lui  laisser  connaître 
ma  disette;  je  me  sauve  à  mon  tour 
à  toutes  jambes  ,  et  je  vais  l'attendre 
tranquillement  sur  le  bord  d'un  grand 
réservoir  ,  dans  lequel  je  vis  se  pro- 
mener une  grande  quantité  de  carpes, 
destinées  sans  doute  à  la  table  du 
couvent. 

Cécile  arrive  essouflée .  et  s'a-sied 
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à  coté  de  moi,  sur  le  gazon  ,  et  me 
fait  des  reproches  sur  ce  qu'elle  ap- 
pelle ma  pruderie  ;  puis ,  se  levant 
tout-à-coup  :  «  Voulez-vous  pécher  , 
dit-elle?  Je  ne  savais  où  elle  voulait 
en  venir  ,  lorsque  je  la  vis  entrer  dans 
une  cabane  qui  était  sur  le  bord  du 
vivier,  et  sortir  aussitôt  avec  une  grosse 
ligne.  J'avoue  que  j'avais  compris 
toute  autre  chose.  Elle  cherche  dans 
le  pré,  prend  une  grosse  sauterelle, 
l'attache  à  l'hameçon  .  et  lance  sa 
ligne  à  Peau.  À  peine  y  élail-ellc  ,  que 
le  liège  s'agite  violemment ,  s'enfonce 
deux  ou  trois  fois ,  et  disparaît  lout- 
a-fail.  «  Tirez,  lui  dis-je,  le  poisson 
est  pris.  » 

Cécile  veut  tirer  ,  mais  le  poisson 
oppose  une  résistance  à  laquelle  elle 
n'était  pas  préparée  :  la  gaule  lui 
échappe  des  mains  ;  elle  fait  un  mou- 
vement en  avant  pour  la  saisir,  perd 
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l'équilibre  ,  tombe  dans  l'eau  ,  et  dis- 
paraît à  mes  yeux.  Je  pousse  un  cri 
d'effroi ,  mais  il  s'agissait  de  la  sauver. 
Sans  hésiter  ,  je  nie  précipite  dans 
l'eau  ;  je  plonge  ,  je  rencontre  Ce'cile 
qui  se  de'battail  ;  je  la  saisis  par  le 
milieu  du  corps,  et,  en  moins  de 
deux  minutes  ,  je  la  dépose  sur  le 
gazon  ,  avec  la  ligne  que  j'entraîne 
après  elle. 

Ses  yeux  étaient  fermés  ,  son  corps 
sans  mouvement  ,  mon  épouvante 
était  au  comble.  Je  crus-  qu'il  fallait 
lui  faire  rendre  l'eau  qu'elle  avait  bue. 
Pour  ce  faire,  je  veux  la  retourner; 
je  sens  que  la  ligne  s'est  entortillée 
autour  d'une  de  ses  cuisses  -,  je  la  tire 
à  moi  pour  m'en  débarrasser.  Cécile 
fait  un  mouvement  convnlsif ,  comme 
lorsqu'on  éprouve  une  douleur  subite; 
ses  veux  se  l'ouvrent  à  la  lumière  ;  elle 
éthad.  ses  bras,  et  me   presse  contre 
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son  cœur,  en  me  disant  :  «  O  mon 
amie  !  ô  courageuse  Louisa  !  vous 
m'avez  sauve  La  vie  !  «  La  reconnais- 
sance d'un  cote,  l'amour  de  l'autre, 
ne  mettaient  point  de  bornes  à  leur 
expression  ,  lorsque  Ce'cile  tressaillit 
de  nouveau.  «  Eh  mon  Dieu  ,  qu'ai-je 
donc  là  qui  me  fait  si  mal  ?  «  Je  crus 
d'abord  que  l'hameçon  s'était  accro- 
ché à  sa  cuisse  ,  et  je  me  mis  en  devoir 
de  l'oter.  Cécile  s'y  prêta  avec  la  plus 
grande  confiance;  mais  je  ne  pus  re- 
tenir un  éclat  de  rire ,  lorsque  je  vis 
ce  qui  causait  une  douleur  si  vive  à 
l'aimable  novice.  H  paraît  que  la  carpe, 
voulant  se  sauver  ,  avait  passé  entre  les 
jambes  de  Cécile  ;  et  comme  la  pointe 
de  l'hameçon  passait  à  travers  son  mu- 
seau ,  le  maudit  hameçon  s'était  pris 
dans  un  endroit  que  l'on  devinera  fa- 
cilement, parladifîiculté que  j'éprouve 
à  le  nommer.  L'hameçon ,  la  ligne  et 


{%} 

la  carpe,  tout  était  pendu  là  :  cela  ne 
pouvait  pas  y  rester  ;  d'autant  plus 
que  chaque  fois  que  le  poisson  frétil- 
lait  ,  il  arrachait  un  cri  de  douleur  à 
Ce'cile.  Il  fallait  donc  qu'elle  se  rési- 
gnât à  profiter  de  mes  secours  et  de 
mon  adresse.  L'opération  fui  longue. 
J'agissais  en  tremblant;  d'un  cote,  je 
craignais  de  doubler  la  souffrance  par 
trop  de  précipitation  ,  et  de  l'autre  ,  je 
ne  pouvais  me  résoudre  à  retirer  mes 
yeux  et  mes  mains  d'un  lieu  où  j'au- 
rais voulu  les  laisser  toute  ma  vie. 
Cependant  la  carpe  et  l'hameçon  fu- 
rent ôtés.  Comme  mes  vètemens 
étaient  remplis  d'eau  et  de  boue,  je 
les  avais  retroussés  jusqu'au-dessus  du 
genou  pour  faire  l'opération.  Cécile 
était  étendue  sur  le  gazon  :  en  me  re- 
levant ,  je  découvris  à  ses  yeux  quel- 
que chose  qui  excita  sa  surprise  et  sa 
curiosité  au  plus  haut  degré  !  Cécile , 
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élevée  dans  le  Coûtent  depuis  son  en- 
fance ,  avait  sur  la  différence  des  sexes 
la  même  ignorance  que  nos  premiers 
pères,,  avant  qu'ils  n'eussent  goûté  du 
iti  lit  défendu  :  les  vêlemens  et  la  barbe 
au  menton  étaient,  dans  ses>  idées, 
tout  ce  qui  distinguait  une  femme 
d'avec  un  homme. 

D'un  bras  elle  tenait  ma  cuisse  ,  son 
autre  main  soulevait  mes  vêlemens 
pour  y  mieux  voir,  et  ses  regards  ar- 
dens  étaient  fixes  sur  l'objet  de  sa  cu- 
lïosilé.  «  Louisa  ,  répéla-t-elle  ,  je 
veux  que  vous  me  disiez  ce  que  c'est 
que  cela  ?  » 

Rare  et  précieuse  ignorance  !  inno- 
cence dangereuse  ,  n'aurais-je  pas  du 
vous  respecter  !  Mais,  dans  ce  mo- 
ment ,  ma  tété  s'égara  ;  je  ne  vis  que 
le  bonheur  qui  s'offrait  à  mes  yeux, 
et,  rempli  de  mon  coupable  projet, 
je  m'éci  ie  :  «  Cécile  ,  c*êst  un  talisman 
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qui  va  guérir  ta  blessure.  »  Et,  profilant 
de  l'étonnement  el  de  la  confiance  que 
Cécile  me  témoignait ,  je  me  jette  sur 
ma  proie  comme  un  vautour.  La  vic- 
time ,  timide  el  ne  soupçonnant  pas 
même  son  danger  ,  sourit  au  bourreau 
qui  va  l'immoler.  Pour  celte  fois,  pen- 
sais-je  ,  je  touche  au  port  désiré  ;  j'es- 
père que  je  vais  y  entrer  à  pleines 
voiles. 

Jésus  Mairie  !  s'écrie  derrière  nous 
une  voix  effrayée  et  sépulcrale  ;  veux- 
tu  te  retirer  ,  Satan  !  Frappé  de  celle 
apostrophe  ,  et  rejeté  loin  de  ma  rouie 
par  un  vigoureux  coup  de  pied  que 
l'on  m'assène  par-derrière }  je  me  re- 
tourne ,  et  je  vois  sœur  Benedicta  , 
dont  les  yeux  enfoncés  étincelaient 
de  fureur.  Dans  ce  fatal  moment ,  la 
volupté  disparut  ,  et  je  vis  à  sa  place 
l'image  affreuse  de  la  mort  ou  de  la 
captivité  qui  me  menaçait  ;   le  désir 
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naturel  de  ma  conservation  éloigna  Je 
moi  toute  autre  idée  ,  et  je  ne  songeai 
plus  qu'à  fuir.  D'un  coup  de  poing, 
j'étends  tout  de  son  long  la  sœur  qui 
roulait  me  retenir,  et  je  me  mets  à 
courir  à  toutes  jambes.  Benedicla 
crie  :  Au  secours  !  au  sacrilège  !  à  Vas- 
sassin  !  A  sa  voix  ,  deux  nones  ac- 
courent pour  me  barrer  le  passage  ; 
je  jet  le  sœur  Fruclus  V  en  tris  dans  un 
buisson  de  rosiers,  et  la  laisse  se  dé- 
barrasser dis  epiries  qui  la  retiennent 
de  tous  côtes.  Sœur  Pcccatoribus  se 
présente  ;  je  l'e'lends  de  tout  son  long 
dans  une  planche  d'é pinards.  Les  cris 
redoublent  ;  le  jardinier  accourt,  et 
excite  contre  moi  un  gros  mâtin  ,  qui 
s'attache  à  ma  robe  ,  et  en  emporte 
un  lambeau.  Je  ne  m'arrête  pas,  je 
cours  comme  un  cheval  anglais;  le 
jardinier,  ne  pouvant  m'alteindre  , 
me  jette  y>on  chapeau;   je  !e  ramasse 
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et  le  pose  sur  ma  tele.  Je  saisis  sa  re- 
dingote que  je  trouve  pendue  à  un 
arbre,  et,  tout  en  courant,  je  l'en- 
dosse. Enfin  ,  j'arrive  à  la  grille  qui  sé- 
pare les  jardins  du  couvent  :  ô  bon- 
heur !  elle  est  ouverlc  ,  la  clef  est  à  la 
serrure  !  En  un  clin-d'œil  j'ai  mis  une 
barrière  de  fer  entre  moi  et  ceux  qui 
me  poursuivent  ;  je  ferme  la  grille  à 
double  Jour,  je  retire  la  clef,  et  la 
jette  dans  un  puits.  Je  traverse  un 
corridor  a  tout  hasard  :  pour  cette  fois, 
le  hasard  me  sert  à  souhait  ;  je  me 
trouve  dans  la  chambre  de  la  toui  rière. 
En  me  voyant  entrer,  elle  me  prend 
pour  le  jardinier,  et  se  dispose  à  m'ou- 
vrir.  La  pauvre  femme  était  vieille  et 
lente  ;  elle  n'en  finissait  pas.  Je  se'- 
chais  d'impalience  ,  elle  s'en  aperçut. 
Mon  Dieu,  Amhroise  ,  dit-elle,  vous 
êtes  bien  pressé  aujourd'hui-!:  où  cou» 
rez-vous  donc  comme  eelu  ?  Je    n* 
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réponds  qu'en  lui  faisant  signe  de  se 
hâter.  Enfin  elle  a  trouvé  la  clef,  elle 
.est  dans  la  senure  :  lout-à-coup  la 
cloei  e  du  qouvent  se  fait  entendre; 
.  la  tourtière  s'arrête  ,  me  voit  trembler, 
me  regarde  ,  et  s'aperçoit  que  je  ne 
suis  pas  Ambroise.  Elle  veut  retirer  la 
clef,  mais  je  ne  lui  en  donne  pas  le 
temps  ;  de  loule  la  force  de  mon  bras, 
je  pousse  la  vieille  sur. une  table  qu'elle 
entraîne  dans  sa  chute,  et  dont  elle 
se  trouve  couverte.  J'ouvre  la  porte  , 
et  me  voilà  dans  la  rue;  mais,  où  aller? 
où  me  réfugier?  Je  ne  puis  aller  loin 
dans  l'équipage -où.  je  me  trouve;  mon 
heureuse  étoile  me  lire  encore  d'af- 
faire. Une  voiture  passe  ,  elle  brûle 
le  pave'  ;  je  m'élance  derrière  ,  et  bien- 
tôt je  suis  loin  de  la  ville.  Les  chevaux 
galoppent  toujours,  je  ne  quitte  pas 
mon  poste  ;  je  ne  savais  pas  où  je  me 
laissais  conduire  ;  mais  l'essentiel  était 
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<le  m'ëloigner  du  the'àlre  de  mes  fre- 
daines. Il  y  avnil  bien  deux  heures 
que  je  roulais  ainsi.  Nous  traversions 
un  bois,  lorsque  j'aperçus  de  loin  un 
assez  grand  nombre  de  paysans  armes, 
et  qui  se  portaient  de  mon  cot<^ 
Quand  on  a  quelque  chose  sur  sa  cons- 
cience ,  la  moindre  circonstance  suf- 
fit pour  nous  alarmer;  je  ne  doutai 
pas  que  ces  gens  ne  fussent  envoyés 
à  ma  poursuite  :  je  ne  me  souciais  pas 
d'en  être  reconnu  ;  en  conséquence  , 
je  me  glisse  en  bas  de  la  voilure  ,  et  je 
m'enfonce  dans  le  bois.  Je  n'eus  pas 
fait  deux  cents  pas,  que  je  me  Irouvai 
dehors  3  et  j'aperçus  d'autres  paysans  , 
également  armes,  qui  rôdaient  dans 
la  campagne,  Je  me  trouvais  pris  des 
deux  côtes  ,  et  ne  trouvai  point  d'autre 
expédient  que  de  rentrer  dans  le  bois, 
et  de  monter  sur  un  arbre  très-haut, 
pour  examiner  au  loin  de  quel  côté 
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je  Jevais  me  diriger  avec  plus  de  sû- 
reté. Je  parvins  au  sommet,  aux  dé- 
pens de  mon  jupon  rose  que  je  mis 
en  pièces  en  grimpant.  A  peine  m'é- 
tais-je  placé  de  manière  à  pouvoir  re- 
garder de  tous  côtés ,  que  ces  mêmes 
paysans,  qui  m'avaient  causé  tant  de 
frayeur,  vinrent,  au  nombre  de  douze 
ou  quinze  ,  s'asseoir  sous  l'arbre  où 
je  me  cachais.  Je  tremblais  comme 
les  feuilles  qui  m'environnaient.  — 
IVIa  foi,  dit  l'un  d'eux,  nous  avons 
assez  couru  pour  boire  un  coup  /fai- 
sons une  halte  ici.  —  Je  crois  ,  dit 
un  autre,  qu'après  cela,  nous  ferons 
aussi  bien  de  retourner  chacun  chez 
nous.  Nous  avons  battu  le  bois  dans 
tous  les  sens ,  et  il  n'est  pas  probable 
qu'il  y  soit.  Allons  ,  à  voire  sauté. 

Il  but ,  et  passa  la  cruche  à  la  ronde. 
Je  voulus  profiter  de  ce  moment,  pour 
prendre  doucement  une  position  plas 
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commode  ;  mais  ,  ô  malheur  !  en  al- 
longeant mon  pied  pour  le  poser  sur 
une  autre  branche  ,  mon  soulier,  qui 
ne  tenait  plus  ,  s'échappe  ,  et  va  tom- 
ber sur  le  nez  de  celui  qui  buvait. 
Tous  les  yeux  se  portent  en  l'air  ,  et 
le  bois  relenlit  soudain  des  cris  :  le 
voilà  île  voilà  1 

Pour  le  coup  ,  il  n'y  a  plus  moyen 
de  me  sauver;  ces  Messieurs  mettent 
tous  le  chapeau  à  la  main,  et  m'in- 
vitent poliment,  mais  très-poliment, 
à  descendre.  L'un  d'eux  pousse  la  po- 
litesse jusqu'à  grimper,  jusqu'à  la  nais- 
sance des  branches  ,  en  m'exhortant 
de  poser  mes  pieds  sur  sa  têle  pour 
descendre  plus  commodément.  Co- 
quin ,  dis-je  en  moi-même  ,  tu  n'en 
auras  pas  le  démenti ,  et  ,  appuyé  sur 
la  tête  du  vilain  ,  j'arrive  au  pied  de 
l'arbre  ,  où  je  suis  reçu  avec  les  plus 
{Mandes  démonstrations  de  joie.  On, 
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fait  un  cercle  autour  de  moi ,  mais  on 
se  tient  à  une  distance  respectueuse  j 
et,  tout  en  surveillant  jusqu'au  moin- 
dre de  mes  mouvemens,  dans  la  crainte 
sans  doute  que  je  ne  cherche  à  m'é- 
chapper  ,  on  s'épuise  en  complimens 
que  je  prends  pour  autant  d'insultes. 

—  Monseigneur  nous  a  donné  bien 
de  la  peine  ,  mais  nous  sommes  au 
comble  de  la  joie  de  l'avoir  retrouvé. 

—  Si  Son  Excellence  voulait  nous 
faire  l'honneur  de  boire  un  coup  \ 
Monseigneur  doit  avoir  besoin  de  se 
rafraîchir. 

?>Ionseigneur  !  Son  Excellence  ! 
ces  drôles-là  se  sont-i!s  donné  le 
mot  pour  m'insulter  ?  Messieurs,  leur 
dis-je  d'un  ton  animé  ,  et  en  mauvais 
allemand  de  Bouquenom  ,  faites  votre 
devoir,  et  rien  de  plus  ;  sachez  qu'un 
malheureux  est  un  objet  sacré  ,  et 
qu'il  y  a  de  l'inhumanité  à  l'insulter 
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comme  vous  le  failes.  —  Ah  !  Mon- 
seigneur !  Dieu  nous  préserve  d'in- 
sulter Voire  Excellence  !  Nous  savons 
trop  le  respect  que  nous  lui  devons, 
ainsi  qu'à  notre  haut  et  puissant  maî- 
tre ,  Sou  Excellence  le  Comte  de  la 
L.  .. 

Ici  ,  un  de  la  troupe  ,  qui  s'était  dé- 
taché ,  revint  tout  essoutlé,  en  criant  : 
Monsieur  le  Bailli  nous  attend  dans 
le  chemin  avec  sa  voilure. — Si  Mon- 
seigneur veut  nous  faire  l'honneur  de 
nous  suivre  ,  nous  aurons  celui  de 
l'accompagner.  J'enrageais  ,  et  j'aurais 
bien  donué,  de  bon  cœur,  un  coup 
de  poing  sur  la  mâchoire  du  butor  qui 
me  inonseigneurisait  si  impitoyable- 
ment ;  mais  je  n'étais  pas  le  plus  fort, 
ces  drôles-là  étaient  ious  armés  de  fu- 
sils ;  je  pris  le  parti  de  les  suivre  ,  de 
les  laisser  dire,  et  de  ne  plus  répondre. 

Nous  eûmes  bientôt  joint  M.  le 
5.  5 
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Jiailli  et  sa  voilure.  Je  crus  au  moins 
que  celui-ci,  en  sa  qualité  de  magis- 
tral, aurait  plus  d'égards  pour  le  mal- 
heur, que  les  coquins  qui  m'escor- 
taient :  point  du  tout  ;  il  ne  m'eût  pas 
plus  \M  aperçu,  qu'il  se  confondit  en 
.salutations  et  en  excuses  de  toute  es- 
pèce, v  II  était  déso'é  que  l'obéissance 
qu'il  devait  à  Sou  Excellence  Monsei- 
gneur le  Comte,  mon  Irès-noble  père., 
le  mil  dans  la  cruelle  nécessité  de  s'as- 
surer de  ma  Grâce  ;  il  espérait  que  je 
ne  lui  en  voudrais  pas  pour  cela,  et 
que  je  voudrais  bien  certifier  qu'il 
m'avait  traité  avec  tous  les  égards  dus 
à  ma  haute  naissance. 

Allons  ,  me  dis-je  ,  il  paraît  que  je 
suis  dans  un  pays  de  fous  ;  je  me  sauve 
d'un  couvent,  où  des  béguines  croient 
parler  latin  ,  en  mettant  le  Pater  et 
VA^e  en  pièces  ,  et  ces  gens-ci  traitent 
leurs  prisonniers  de  Monseigneur  et 
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d'Excellence.  Il  faut  bien  se  résigner 
quand  on  ne  peut  faire  autrement. 
Sur  l'invitaiion  du  Bailli ,  je  montai 
dans  la  voilure  ;  il  s'y  plaça  à  côte  de 
moi  :  deux  paysans  montèrent  sur  le 
devant ,  deux  sur  le  derrière  ,  et  nous 
partîmes.  La  route  se  fit  dans  le  plus 
grand  silence  :  en  moins  d'une  demi- 
heure  ,  nous  arrivâmes  dans  une  petite 
ville  ,  que  j'avais  aperçue  du  haut  de 
mon  arbre;  et  la  voilure  s'arrela  de- 
vant une  maison  d'assez  belle  appa- 
rence. On  m'invita  de  descendre,  et 
l'on  m'introduisit  dans  un  superbe  sa- 
lon ,  où  j'aperçus  un  homme  d'un 
certain  âge  et  d'une  figure  respecta- 
ble ,  que  mes  conducteurs  nommè- 
rent monsieur  le  G -ranci-  Bailli.  Près  de 
lui  était  sa  Femme,  vénérable  matrone, 
que  mes  yeux  quittèrent  bientôt ,  pour 
s'attacher  sur  une  grande  blonde  , 
d'une  figure  céleste  ,  et  qui  aurait  pu, 
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3  ervir  de  modèle  à  la  \  ierge  du  Guide  , 
sans  un  certain  sourire  malin  qui  se 
^dessina  sur  ses  lèvres  de  carmin  ,  à 
mon  entrée  ,  et  un  signe  d'intelli- 
gence qu'elle  me  fit ,  en  posant  un 
doigt  sur  sa  bouche  ,  comme  quand 
on  veut  recommander  un  secret.  - — 
Q\\ ,  oh  1  me  dis-je  ,  voilà  du  nou- 
veau ;  celte  jeune  personne  ne  m'a 
jamais  vu,  et  cependant  elle  a  l'air 
de  me  connaître. 

— Soyez  le  bien  venu,  Monseigneur, 
médit  le  Grand-Bailli  j  pardonnez  si 
je  ne  puis  m'em  pêcher  de  rire  malgré 
le  respect  que  je  vous  dois.  Je  savais 
bien  que  Son  Excellence  éf  ail  déguisée; 
niais  jamais  je  ne  me  serais  attendu  à 
la  voir  dans  un  tel  équipage.  Monsei- 
gneur, je  vous  en  supplie,  jetez  donc 
les  yeux  sur  cette  glace  !  Je  me  retour- 
nai ,  et  je  vis  qu'en  effet ,  toute  la  gra- 
nité possible  n'aurait  pas  tenu  à  l'aspect 
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de  mon  cosïwme.  Ma  robe  de  mousse-* 
Hue,  mon  jupon  rose  ,  e'iaienl  en  lam- 
beaux ;  mes  bas  de  soie ,  ainsi  que  la 
moitié  de  ce  qui  restait  de  nies  vêle* 
mens,  étaient  couverts  de  vase;  je 
n'avaisqu'un  soulier  donlil  était  impos- 
sible de  distinguer  la  forme  et  la  cou* 
leur  :  ajoutez  à  cela,  la  grande  redin* 
gole  du  jardinier  qui  pendait  sur  mes 
talons,  et  qui  était  rapetassée  de  pièces 
de  toutes  couleurs ,  et  son  grand  feutre 
retroussé  par-derrière  seulement  ;  et 
lâchez  de  vous  faire  une  idée  de  mon 
bizarre  costume. 

—  Mon  ami ,  ditlaGrande-Baillive  ^ 
il  faut  d'abord  aller  au  plus  pressé  ;  il 
faut  commencer  par  procurer  à  Mou* 
seigneur  des  habits  plus  décens,  et 
vous  vous  parlerez  ensuite. 

—  Tu  as  raison  ,  mon  ange.  Thomas, 
conduisez  Son  Excellence  dans  la  cham- 
bre de  mon  fils  ;  qu'elle  choisisse   les 
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habits  qui  lui  conviendront ,  el  rendez- 
lui  vos  services  pour  l'aider  à  s'habiller. 

—  Monsieur,  dis-je  ,  ne  sachant 
plus  où  j'en  étais,  Monsieur,  si  tout 
ceci  n'est  pas  le  persifftage  le  plus 
cruel,  je  suis  en  conscience  oblige'  de 
vous  dire  que  vous  êtes  dans  l'erreur, 
et  que  vous  me  prenez  pour  un  autre. 

—  Monseigneur,  celle  feinte  est 
inutile  avec  nous;  nous  sommes  pré- 
venus, nous  avons  l'honneur  de  vous 
connaître  ,  et,  comme  l'a  judicieuse- 
ment observé  Madame  >  nous  cause- 
rons plus  commodément, quand  vous 
serez  convenablement  vêtu.  Thomas, 
conduisez  Monseigneur,  nous  dîne- 
rons quand  Son  Exce-lence  sera  prête. 

Il  fallut  bien  suivre  Thomas,  qui 
m'ouvrit  une  garde-robe  remplie  d'ha- 
bits de  toute  espèce.  Je  refusai  absolu- 
ment les  services  du  valel-de-cham- 
bre  ,  qui  me  laissa  seul  et  maître  de 


rh'habill^r  à   ma  guise.  Chemise  fine, 
l»as  et  culotte  de  soie  noire,   veste  de 
satin  blanc  brodée,  un  habit  vert  bor- 
de d'une  petite  broderie  en   or,    mi 
chapeau  à  plumes  et  des  mules  vertes, 
car  je  ne  trouvai  pas  de  souliers  ,  voilà 
ce  qui  remplaça  ma  défroque  mouil- 
lée ,  crottée  et  d  durée.  Je  n'oubliai 
f  as  de  passer  à  mon  cou  le  portrait 
de  Louisa  :  heureusement  l'eau   n'y* 
avait  pas  pénétré. 

Lorsque  je  fus  habillé,  je  sortis  de 
ma  chambre  et  trouvai,  dans  la  pièce 
voisine,  monsieur  Thomas  qui  ouvrit 
de  grands  yeux,  en  me  voyant  si  avan- 
tageusement métamorphosé  ;  et  après 
m'a  voir  fait  plusieurs  saints  respec- 
tueux, me  dit  qu'il  avait  l'ordre  de 
me  conduire  au  salon  ,  où  la  famille 
m'attendait  pour  dîner.  Je  me  laissai 
donc  conduire  par  monsieur  Thomas, 
qui,  me  devançant,  ouvrit  les  deux 
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ballans,  en  annonçant  à  haule  voix  Son 
Excellence.  On  se  leva  à  mon  entrée  , 
et  le  Grand-Bailli  me  fil  asseoir  entre 
son  épouse,  et  Aglaésa  charmante  fille. 
Il  me  semblait  que  je  révais  :  «  Ma  foi» 
disuis-je  ,  si  c'est  une  mystification, 
elle  n'est  pas  trop  désagréable  pour 
moi  jusqu'à  présent  :  me  voilà  velu 
comme  un  seigneur ,  on  m'offre  ma 
pari  d'un  charmant  diner  ,  dont  mon 
estomac  a  le  plus  grand  besoin  ,  on 
me  place  à  côté  d'une  jolie  fille  qui  ne 
cesse  de  me  faire  les  yeux  doux  ;  profi- 
lons, en  attendant  l'explication  ,  des- 
agrémens  de  ma  situation  présente  » 
et  volons  un  instant  déplaisir  à  l'avenir 
qui  me  menace. 

Je  me  laisse  servir  les  meilleurs 
morceauxpar  madame  la  Grande-Bail- 
Jive  ,  je  sable  avec  complaisance  le  vin 
délicieux,  dont  son  respectueux  époux 
me  verse  maintes  rasades  ;  je  répands 
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aux  sourires  expressifs  de  Mademoi- 
selle Aglaé,  par  un  sourire  plus  ex- 
pressif encore;  mais  je  ne  dis  rien  ,  et 
l'appétit  que  je  montre  sert  d'excuse 
à  mon  silence.  J'ai  toujours  la  bouche 
pleine  :  le  moyen  de  parler  !  Ce  pen- 
dant, quelsque  soient  le  besoin  et  la  ca- 
pacité d'un  estomac ,  il  a  ses  limites ,  il 
a  des  bornes  auxquelles  l'appétit  le  plus 
intrépide  est  obligé  de  s'arrêter  j  les 
riches  seraient  trop  heureux,  s'ils  pou- 
vaient toujours  manger  ,  quand  il  ne 
leur  reste  plus  d'autre  jouissance  que 
celle-là  ,  et  mon  Excellence  de  nou- 
velle fabrique  ,  se  \it  enfin  obligée  de 
parler  et  même  avec  assez  de  vivacité , 
pour  refuser  les  morceaux  délicats 
dont  madame  la  Grande-Baillive  per- 
sistait à  vouloir  charger  mon  assiette. 
Je  refusais  en  mauvais  allemand  et  en 
mauvais  termes,  je  n'en  savais  pas 
d'autre;  mais  cela  servit  de  texte  au 
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Grand-Bailli  pour  enlamer  la  conver- 
sation. 

—  Mais,  dites-moi.,  Monseigneur, 
pourquoi  vous  vous  obstinez  avec  nous 
à  dénaturer  voire  langue  maternelle  ? 
vous  qui  parlez  l'allemand  avec  tant 
de  pureté. 

—  Monsieur  ,  l'allemand  n'est 
point  ma  langue  maternelle,,  je  suis 
Français. 

— Cessez,  je  vous  en  supplie,  d'user 
de  dissimulation  avec  nous.  J'ai  déjà 
'eu  l'honneur  de  prévenir  Son  Excel- 
lence que  nous  étions  prévenus. 

—  Et  moi ,  Monsieur  ,  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  pre'venir,  en  entrant  ici , 
que  si  votre  intention  n'e'lail  pas  de 
vous  divertir  à  mes  dépens ,  il  était 
certain  que  vous  me  preniez  pour  un 
autre. 

—  Ce  système  de  dénégation  poûiN 
rail  être  bon  avec  des  personnes  qui 
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n'auraient  pas  l'honneur  «le  connaître 

Monseigneur  ,  tt  dotil  Sbn  Excellence 
aurait  sujel  île  se  méfier  ;  mais  Mon- 
seigneur doit  savoir  qu'ilse  Irouve  ici 
au  milieu  de  serviteurs  fidèles  ,  je 
dirais  des  amis ,  si  le  respect  et  !a  dis- 
tance qui  nous  séparé  lit  ne  non-  inter- 
disaient ce  titre;  et  nous  n'avons  d'autre 
intention  que  de  rendre  à  son  auguste 
père  un  fils  que  son  extrême  jeunesse 
a  pu  égarer  un  instant  ,  sans  pour 
cela  lui  faire  perdre  ses  droits  à  ça 
tendresse  et  à  notre  hommage. 

—  Mon  auguste  père  !  Encore  une 
fois,  Monsieur,  je  vous  assure  que 
rien  n'est  moins  auguste  que  ma  fa- 
mille. 

—  Il  y  en  a  de  plus  puissantes  en 
Allemagne  ;  mais  il  en  est  peu  de  plus 
anciennes.  Mais,  puisque,  parune  sin- 
gularité que  je  ne  puis  comprendre  t 
vous  semblcz  encoi  s  nourrir  l'espoir 
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de  nous  faire  prendre  le  change  ,  dai- 
gnez jeler  les  yeux  sur  cette  lettre  de 
Son  Excellence,  et  jugez  vous-même, 
Monseigneur,  s'il  peut  nous  rester  le 
moindre  doute. 

Il  lira  de  son  secrétaire  une  grande 
lettre  ,  rue  la  pre'senta  ,  et  je  lus  ce  qui 
suit  avec  le  plus  grand  étonneinent  : 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  comte 
régnant  de  la  L...  à  son  Grand-Bailli 
de....  et  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
verront ,  salut  : 

«  Nous  avons  appris  avec  la  plus 
vive  douleur,  que  noire  héritier,  notre 
fils  bien  aimé  ,  à  la  suite  d'une  rixe 
qui  s'était  élevée  entre  lui  et  un 
étudiant  en  droit  de  l'université  de 
Heidelberg,  avait  été  obligé  de  fuir 
subitement  de  cette  ville,  pour  sauver 
ses  jours  précieux  menacés  par  un 
ennemi  actif  et  implacable.  Vive- 
ment poursuivi  dans  sa  fuite,  d'api  es 
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les  rcri-vcignemeiis  qui  nous  sont  par- 
venus, nous  avons  de  fortes  raisons 
pour  croire  qu'il  se  tient  caché  dans 
les  bois  qui  sont  sous  votre  juridic- 
tion. Je  vous  invile  donc,  et  en  cas  de 
besoin,  vous  ordonne  d'employer,  si- 
loi  la  présente  reçue,  tous  les  moyens 
que  votre  charge  met  à  votre  disposi- 
tion ,  pour  rechercher  mon  lils,  le  pro- 
téger et  le  ramener  à  notre  château 
de...  sous  bonne  et  sure  escorte. 

»  Et  comme  ,  par  crainte  ou  autre 
motif,  il  pourrait  nier  son  nom  et  se 
faire  passer  pour  un  autre,  même  pour 
un  étranger,  au  moyen  de  plusieurs 
langues  qu'il  parle  assez  bien  ,  vous 
trouverez  ci-joint  son  signalement,  que 
vous  ferez  passer  à  tous  vos  délégués.» 

La  lecture  de  ce  signalement  aug- 
menta ma  surprise;  ma  taille  et  mes 
traits  y  étaient  désignés  d'une  manière 
si    frappante,    que     lous     ceux    qui 
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l'avaient  lu  élevaient ,  en  me  voyant  , 
s'écrier  :  le  voilà!  Hélait  terminé  par 
c\s  mots  plus  remarquables  encore  : 

«  Il  doit  être  habillé  en  femme  , 
robe  de  mousseline  brodée  ,  jupon 
rose  .,  et ,  par-dessus  le  tout ,  une  mau- 
vaise redingote  de  paysan,  en  drap 
bleu  ,  et  raccommodée  de  diverses 
couleurs.  » 

Eh  bien  ,  me  dit  le  Grand-Bailli , 
après  que  j'eus  achevé  ma  lecture, 
eh  bien  ,  Monsieur  ,  que  pensez-vous 
de  cet  écrit? 

—  Je  pense  ,  Monsieur,  que  peut- 
être  jamais  tant  de  circonstances  ne  se 
sont  réunies  pour  opérer  une  convic- 
tion ;  et  cependant  je  vous  proteste 
que  je  ne  suis  pas  le  jeune  seigneur 
désigné  dans  cette  lettre. 

— Oh!  pour  le  coup  ,  c'est  trop  fort  ! 
Mais,  Monseigneur  ,  que  répondrez- 
vous  à  ma  fille  ,  qui  a   eu  l'honneur 
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de  voir  plusieurs  fois  Son  Excellence 
à  B...C...  et  de  danser  avec  elle  ?  A 
ma  tiile.,  qui,  maigre' voire  déguise- 
ment ,  vous  a  reconnu  sur-le-champ  ? 

—  Mademoiselle  m'a  reconnu  ? 

—  Reponds  donc  ,  Aglaé,  ne  recon- 
nais-tu pas  Monseigneur? 

—  Et  comment  aurais-je  pu  l'ou- 
blier ,  après  les  bonte'sdoul  Son  Excel- 
lence a  daigne'  m'honorer  ,  et  qui  res- 
iiront  toujours  grave'es  dans  ma  mé- 
moire ? 

—  Donne-lui  des  détails ,  dit  la 
mcre  ,  ahnque  Monseigneur  n'ait  plus 
la  moindre  objection  à  faire. 

—  Si  vous  le  permettez  ,  ainsi  que 
Monseigneur,  je  yais  lui  rappeler  à 
l'oreille  une  «irconslance  que  Son 
Excellence     ne    niera    certainement 

pas. 

—  Permettez-vous  ,  Monseigneur  ? 

—  Oh  !  j'accepte  volontiers  le  défi. 
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Je  pris  la  belle  Aglaë  par  la  main,  et 
la  conduisis  dans  l'embrasure  d'une 
croise'e.  Elle  se  pencha  vers  mon 
oreille,  et  me  dit  :  Ingrat!  auriez-vous 
déjà  oublié  la  nuit  de  déiices  que  j'ai 
passée  dans  vos  bras?  Répondez  ! 

—  Adorable  Aglaé  ,  lui  répondis-je 
de  même  ,  si  vous  voulez  qu'un  tel 
excès  de  bonlé  ne  sorte  pas  de  ma 
mémoire  ,  daignez  me  promettre  le 
même  bonlieur  pour  celte  nuit! 

—  Vous  m'avez  mise  dans  le  cas  de 
ne  pouvoir  plus  rien  vous  refuser; 
j'irai  vous  trouver. 

—  Eh  bien  ,  dit  le  Grand-Bailli , 
Monseigneur  convient— il  mainte- 
nant? 

—  On!  nous  sommes  convenus  de 
tout,  repondis-je  étourdiment. 

—  En  ce  cas ,  je  vais  donc  remplir 
les  intentions  de  Monseigneur.  Voici 
une  bourse  de    cent  ducats,   et  une 
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montre    que  je  suis  chargé   de   vous 
remettre. 

—  Monsieur  le  Bailli  ,  je  n'acceple- 
rai  jamais  cela  ,  je  ne  puis  profiler  de 
voire  errt* tir. 

—  Encore  !  Monseigneur  convien- 
dra ,  s'il  daigne  y  réfléchir,  que  c'est 
pousser  la  plaisanterie  trop  loin. 

Je  réfléchis  en  effet  que  toutes  les 
preuves  étaient  contre  moi,  que  je 
m'obstinerais  en  vain  à  nier,  et  qui! 
fallait,  bon  gré  malgré,  que  je  fu^se  une 
Excellence  ,  jusqu'à  ce  que  le  hasard 
m'eut  fourni  les  moyens  de  prouver  le 
contraire.  En  conséquence  ,  je  résolus 
de  tirer  le  meilleur  parti  possible  de 
ma  situation.  D'ailleurs,  depuis  un 
moment  mes  idées  venaient  de  pren- 
dre une  autre  direction.  Le  plus  bel 
objet  qui  se  fui  jamais  offert  au  désir 
venait  de  me  promettre  nue  nuit  de 
bonheur  :  était-ce  à  mon  âge  et  avec 
3.  G 
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Ja  curiosité  donl  j'étais  tourmenté  , 
que  l'on  pouvait  refuser  une  bonne 
fortune  de  celle  importance  ?  Non, 
Aglaé  ,  vous  éles  plus  belle  que  toutes 
celles  qui,  avant  vous,  m'ont  conduit 
aux  portes  du  bonheur;  et  quand 
votre  douce  voix  me  promet  de  m'in- 
Iroduire  dans  ie  sanctuaire  ,  dût  le 
destin  le  plus  rigoureux  m'attendre  au 
sortir  du  temple  :  que  je  fasse  avec 
voib  mon  premier  exercice  de  piété  , 
comme  disait  la  dévole  ,  le  souvenir 
d'une  telle  félicité  sera  une  égide  im- 
pénétrable aux  coups  du  sort. 

— Monsieur  le  Grand-Bailli ,  je  serai 
tout  ce  que  vous  voudrez;  j'accepterai 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'offrir  ;  je 
vous  suivrai  partout  où  il  vous  plaira 
de  nie  conduire. 

—  Enfin,  Monseigneur,  vous  me 
combltz  de  joie. 

—  Mais  c'est  à  quelques    conditions 
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auxquelles  vous  aurez  la  complaisance 
de  souscrire. 

—  Parlez  ,  Monseigneur  ,  vosmoin- 
dies  désirs  sont  des  ordres. 

— Prenezdu  papier,  une  plume  et  de 
l'encre.  Je  vais  vous  dicter  une  capi- 
tulation que  j'écrirai  en  même  temps 
que  vous;  vous  la  signerez,  el  nous  en 
garderons  un  double. 

—  Monseigneur  ,  je  suis  prêt. 

—  Ecrivez  donc  que  je  suis  prêt  à 
vous  suivre  aux  conditions  suivantes  : 

Article  premier.  Je  n'aurai  point 
d'autre  escorte  que  vous. 

—  Accorde' ,  pourvu  que  Son  Ex- 
cellence donne  sa  parole  d'honneur 
de  ne  point  chercher  à  s'évader. 

—  Je  la  donne.  Comme  je  suis  fati- 
gue' ,  nous  ne  partirons  que  demain, 
malin. 

—  Accordé  ,  vu  que  c'était  mon  in- 
tention ,  et  que  j'ai  fait  partir  un  cour- 
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rier  pour  prévenir  son  Excellence  le 
Comle  régnant  de  la  L.... 

—  .  r  lie  le  trois.  Monsieur  le  Bailli 
certifiera  que /jusqu'au  dernier  mo- 
ment, j'ai  nié  que  je  fusse  le  fils  de 
Monseigneur; 

—  Accordé,  quoique  je  ne  voie 
pas  la  nécessite  de  cet  article. 

—  Article  quatre.  Lorsqu'il  sera 
bien  constaté  qu'on  m'a  pris  pour  un 
autre  ,  il  ne  sera  fait  aucune  poursuite 
contre  moi  ;  on  ne  me  fera  aucun  re- 
proche ,  et  je  serai  libre  de  me  retirer 
où  bon  me  semblera. 

—  Je  commence  à  comprendre 
que  l'ol  slination  que  Monseigneur 
met  à  nier  son  nom  et  son  rang,  ne 
peut  être  que  la  suite  d'Une  gageure  ; 
et  pour  lui  prouver  que  je  ne  crains 
pas  d'avoir  fait  une  méprise  ,  non-seu- 
lement j'accorde  l'article  quatre 
niais  je  m'engage  en  outre  à  laisser  à 
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celui  que  je  crois  fermement  l'héri- 
tier du  Comte  de  la  L...  tous  les 
effets,  et  l'argent  donl  il  se  trouvera 
nanti  au  moment  de  la  découverte 
du  contraire.  J'ajoute  ,  de  plus  ,  cent 
de.cals  à  ceux  qu'il  a  déjà. 

—  Vous  vous  repentirez  de  votre 
générosité  ;  mais  rnfm  ,  puisque  vous 
le  voulez  absolument  ,  j'accepte  : 
maintenant  signons.  Voilà  ma  copie 
et  je  garde  la  votre. 

Après  avoir  ainsi  pris  mes  précau- 
tions  ,  j'eus  l'esprit  parfaitement  tran- 
quille ;  je  me  livrai  à  toute  ma  gaîlé 
naturelle  ,  et  la  conversation  ,  qui  se 
faisait  alors  en  français,  fut  longue  , 
vive  et  amusante.  Comme  nous  étions 
convenus  de  ne  plus  loucher  le  point 
sur  lequel  nous  ne  pouvions  être  d'ac- 
cord ,  la  soirée  se  passa  sans  la  moin- 
dre contrariété.  Après  une  légère  col- 
lation ,  je  lut  conduit  en  grande  céré- 
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morne,  par  toute  la  famille,  dans  la 
chambre  qui  m'était  destinée.  Tho- 
mas vint  m'offrir  ses  services  ,  je  le 
congédiai  :  Mon  Excellence  se  desha- 
billa seule  et  se  coucha. 

Rien  ne  chasse  le  sommeil  comme 
ridée  d'un  bonheur inailendu  ou  l'at- 
tente du  plaisir.  Ce  malin  j'étais  fugi- 
tif, couvert  de  lambeaux,  sans  le  sou, 
sans  asile  ,  exposé  aux  poursuites  de  la 
justice;  je  n'avais  pour  perspective 
que  la  captivité  ou  la  plus  affreuse 
misère  j  et  maintenant,  quelle  diffé- 
rence! Je  suis  velu  comme  un  seigneur, 
ou  peu  s'en  faul  ;  j'ai  assez  d'argent 
pour  aller  au  bout  du  monde;  mes 
membres  fatigués  reposent  sur  lédre- 
don  ;  et  pour  comble  rie  bonheur, 
une  fille  ,  une  fille  charmante  m'a 
promis  de  venir  mettre  en  ma  posses- 
sion tous  les  trésors  fcfe  l'amour  !  Mais 
qu'elle   vienne  donc  !  CMg'aé!  Si  lu 
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savais  avec  quelle  impatience  je  t'ai— 
tends  !  Le  plus  profond  silence  règne 
dans  la  ville  et  dans  la  maison  ;  tous 
les  Argus  sont  endormis  :  qui  peut 
donc  te  retenir  !  Mais  n'entends-je 
pas  un  pied  l<'g<-r  efilrurer  le  parquet 
avec  pre'caulion  ?  Que  vois-je  !  une 
porte  ,  que  je  n'avais  pas  aperçue  ,  s'ou- 
vre doucement  au  fond  de  mon  alcô- 
ve. C'est  elle,  c'est  Aglaé  !  Couverte 
d'un  vêlement  qu'on  ,  prendrait  pour 
un  tissu  de  brouillard .,  vêlement  qui 
couvre  tout  et  ne  cache  rien;  elle 
s'avance  avec  la  liberté  que  donne 
l'amour  partagé,  et  la  timidité  com- 
pagne de  l'amour  qui  lutte  avec  la  pu- 
deur. Elle  s'assied  sur  mon  lit  et  paraît 
n'être  venue  que  pour  avoir  une  expli- 
cation avec  moi.  fton  ,  Aglaé  ,  non  ,  le 
temps  est  trop  précieux  pour  le  pro- 
diguer en  vains  discours;  eu  vai«  lu 
veux  parler,  des  baisers  de  feu  repous- 


sent  le  reproche  que  ta  belle  bouche 
va  prononcer;  enfin,  sans  avoir  dit  un 
mot  ,  nous  sommes  d'accord  :  les  bai- 
sers qu'elle  me  rend  ,  les  mouvemens 
précipites  de  son  sein  qui  se  gonfle  et 
s'agite  sur  le  mien  ,  la  douce  langueur 
de  ses  yeux  ,  tout  annonce  sa  défaite. 
Elle  est  dans  mon  lit,  elle  est  dans 
mes  bras:  ô  pour  cette  fois  j'espère 
que  nul  obstacle  ne  viendra  s'opposer 
à  mes  désirs ,  au  moment  de  les  satis- 
faire ! 

Vain  espoir  !  il  est  écrit  qu'un  mau- 
vais génie  viendra  toujours  m'arra- 
eher  les  honneurs  du  triomphe  ;  je 
fais  un  mouvement  pour  faire  place  a 
Ag'aé  ;  le  rideau  de  mon  lit  louche  à 
la  bougie  qui  brûle  sur  la  table  de  nuit, 
et  sur-le-champ,  la  flamme  se  com- 
munique du  bas  en  haut,  cl  nous  en- 
veloppe !  Chacun  de  nous  se  jette,  à 
bas   du  lit  et  se   précipite  ,   moi    au 


milieu  Je  nia  chambre  ,  Aglaé  au 
milieu  de  la  sienne.  Elle  pousse  des 
cris  perçans  !  Au  feu  l  au  feu  !  le  feu 
est  dans  la  chambre  de  Monseigneur! 

A  ces  cris  ,  toute  la  maison  accourt 
chez  moi  ,  personne  ne  s'est  donné  le 
temps  de  s'habiller  :  on  crie  ,  on  se 
pousse  ,  on  s'agite  ;  moi  seul,  je  con- 
serve le  calme  ne'cessaire  dans  la  cir- 
constance. Les  rideaux  de  mousseline 
sont  bientôt  éteints  ;  le  danger  est 
passé;  on  me  fait  de  tendres  repro- 
ches sur  celui  auquel  je  viens  de  m'ex- 
poser  :  on  s'aperçoit  seulement  de  sa 
nudité;  on  rougit,  on  balbutie  des 
excuses  ;  et  comme  la  nuit  est  fort 
avancée,  on  se  retire  pour  s'habiller; 
on  convient  qu'on  va  se  réunir  pour 
déjeûner  ,  et  que  nous  partirons  en- 
suite. 

Bientôt  nous  nous  rassemblons  au» 
tour  d'une  table  ronde ,  et  la  conver- 
5.  7 
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salion  roule  sur  l'événement  de  la 
nuit.  On  déjeune  ,  on  plaisante  ,  l'en- 
tretien se  prolonge  jusqu'à  six  heures 
du  malin.  Les  chevaux  sont  à  la  voi- 
ture ;  je  fais  mes  adieux  à  madame 
laBaillive,  qui  rougit,  en  songeant  que 
mes  yeux  profanes  ont  pu  se  prome- 
ner sur  ses  robustes  appas.  Aglaé  rou- 
git aussi,  mais  par  une  cause  bien 
différente  ,  et  qu'il  n'est  pas  difficile 
de  deviner. 

Entin  ,  je  suis  dans  la  voilure  qui 
doit  m'entrainer  je  ne  sais  où  ;  une 
foule  de  peuple  nous  entoure  ,  et  fait 
retentir  l'air  des  cris  de  :  vivat  Son 
Çooccllence  !  Je  ne  sais  quelle  conte- 
nance tenir.  Le  Giand-Bailli  prend  pi- 
tié de  mon  embarras  ;  il  jette  à  ces 
gens  une  poignée  de  monnaie  de  cui- 
vre ,  en  leur  disant  :  «  Son  Excellence 
\  ojage  incognito;  ainsi,  faites  comme 

si  vous  ne  la  connaissiez  pas.  Fouette  , 
cocher  !  « 
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Les  chevaux  courent  comme  le 
vent  :  le  Bailli  veut  enlamer  une  con- 
versation ;  mais  comme  elle  ne  peut 
que  me  jeter  dans  de  nouveaux  em- 
barras ,  je  fais  semblant  de  dormir,  et 
finis  par  tomber  en  effet  dans  un  pro- 
fond sommeil  ,  qui  ne  fut  interrompu 
qu'au  moment  où  la  voiture  s'arrêta 
devant  un  superbe  château.  Je  n'eus 
pas  plutôt  mis  pied  à  terre  ,  que  j'en- 
tendis retentir  de  tous  cotés  :  voilà 
Monseigneur  !  voilà  Monseigneur  ! 
On  se  presse  autour  de  moi ,  on  m'en- 
toure ;  c'est  à  qui  me  saluera  ,  me 
complimentera.  Quelle  joie  pour  Son 
Excellence  Monseigneur  le  Comte  , 
disait  l'un  !  Quel  plaisir  pour  Son  Ex- 
cellence Madame  la  Comtesse  ,  disait 
l'autre  ! 

On  m'introduit,  en  grande  céré- 
monie, dans  la  salle  d'honneur  :  la  gar- 
nison du  château,  composée  de  quatre 

7* 
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iiomm-eset  un  caporal,  qui  remplit  en 
même  temps  les  fonctions  de  tam- 
bour, est  toute  entière  sous  les  armes; 
tous  les  domestiques  des  deux  sexes , 
l'intendant  à  leur  tête  ,  sont  rangés  en 
haie  sur  mon  passage  ,  et  s'enrouent 
à  crier  :  vive  Monseigneur  !  Je  ne 
donne  pas  grande  attention  aux  hom- 
mes ;  mais  une  peli  te  soubrette  ,  d'une 
jolie  figure  chiffonnée  ,  aux  yeux 
égrillards  ,  me  parait  l'objet  le  plus 
intéressant  de  l'assemblée  :  la  coquine 
me  sourit  d'un  air  de  connaissance  , 
de  familiarité  même  !  Ah  !  ah  1  >e 
tâcherai  de  dire  deux  mots  à  celte 
soubrette -là. 

Enfin ,  je  suis  en  présence  de  mes 
prétendus  augustes  parens  :  comme  la 
nature  ne  me  dit  rien  pour  eux ,  le 
respect  et  la  crainte  me  rendent  im- 
mobile. Mon  auguste  mère,  attribuant 
jçnon  embarras   au  souvenir  de  mes 
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fautes,  daigne  m'adresser  la  première 
quelques  paroles  de  douceur,  et  en 
français  ,  suivant  l'usage  des  cours 
d'Allemagne.  —  «  Mon  fils ,-  mon  ten- 
dresse il  est  plus  fort  que  mon  colère  , 
je  pardonne  vous  ,  embrassez  vous* 
Totre  mèrec  —  Vous  êtes  trop  faible  , 
dit  le  Comte  ,  son  faute  méritait  une 
remarquable  bunition.  -—•  Ah,  Mon- 
seigneur t  les  boyaux  d'une  mère  se 
laissent  fc'nTemefrt  mouvoir  en  même 
temps  qu'ils  voient  un>/»s  repentant. 
Venez,  Je  permets  tous  de  me  em- 
brasser !  * 

Tout  ridicule  que  fût  le  noble  lan- 
gage de  la  Comtesse,  elle  était  femme,, 
elle  était  appétissante,  et  j'appliquai 
avec  plaisir  deux  gros  baisers  roturiers 
sur  ses  nobles  joues  :  ils  y  restèrent 
gravés  par  le  fard  que  j'enlevai  des 
deux  cotés  avec  mes  lèvres.  —  Allons,, 
embrassez  vous  aussi  Son  Excellence 
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Monseigneur ,  voire  très-haut  et  très- 
puissant   père    et   Comte   du    Saint- 
Empire.  —  Non ,   Matame  ,  je  feux 
auparavant  des  breuves  de  sa  repentir. 

—  Hélas  ,  Monseigneur,  je  me  dé- 
clare indigne  d'une  si  haute  faveur; 
car  je  déclare  en  votre  présence  ,  et 
pour  la  centième  fois  ,  que  je  n'ai  pas 
l'honneur  d'être  votre  fils. 

—  Vas  ist  das  ?  Qu'est-ce  cela  , 
enfant  contrénaturé ,  vous  oser  ca- 
lomnier Matame  ma  noble  épouse  r 
et  insilter  votre  père  !  Hors  de  mes 
yeux  !  vite ,  hors  de  mes  yeux  ! 

—  "Vous ne  m'entendez  pas  ,  Mon- 
sieur le  Comte  ;  Madame  n'est  pas 
ma  mère  non  plus  :  il  y  a  ici  une 
méprise. 

—  Ché  suis  pas  ta  mère  ?  Ah  ciel  ï 
le  sang  me  cuit  dans  les  veines.  A  moi 
cela  !  à  moi  1  Ah  !  j'ai  trop  beaucoup 
vécu. 
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—  Àh  î  chère  Comtesse  ,  tenez 
ces  précieuses  larmes  en  arrière  :  à 
mui  appartient  te  pinir  la  témérité 
d'un  ingral  fils  qui  méconnaît  ses  pa- 
rens.  Commandant  !  conduisez  Mon* 
sieur  dans  sa  chambre  ;  mettez  une 
sentinelle  à  sa  porte  ,  et  laissez  entrer 
aucun  homme  chez  lui. 

Le  commandant  ,  c'est-à-dire  le 
caporal,  s'approcha,  et  me  lit  signe 
de  le  suivre.  Il  fallut  bien  m'y  résou- 
dre ,  car  je  ne  pouvais  espérer  de  faire 
entendre  raison  à  des  gens  irrités  et 
prévenus  :  le  temps  seul  pouvait  dé- 
brouiller cette  intrigue.  J'espérais 
aussi  que  le  Grand- Bail li ,  pendant 
mon  absence  ,  rendrait  compte  de  ma 
conduite  et  de  nos  conventions  ,  exci- 
terait au  moins  des  doutes,  et  l'envie 
d'en  venir  aux  éclaircissemens.  Il  n'en 
fut  rien,  du  moins  j'en  jugeai  ainsi, 
en  voyant  que  les  heures  s'écoulaient 
sans  qu'on  parût  songer  à  moi. 
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A  la  fin  cependant  ,  j'entendis  une 
vive  altercation  dans  l'anti-chanibre  ; 
je  prêtai  l'oreille  ,  on  se  disputait  en 
allemand.  —  Quand  je  vous  dis  que 
vous  ne  pouvez  pas  entrer  î  Je  sais  cô 
que  c'est  qu'une  consigne  ,  et  je  ne 
suis  pas  fait  pour  y  manquer.  C'e'tait 
la  senlinelie  qui  parlait.  —  Mais  , 
répondit  une  voix  de  femme  ,  votre 
consigne  ne  porte  sûrement  pas  que 
Monseigneur  ne  mangera  pas  ?  — 
Non  ,  je  n'empêche  pas  Monsei- 
gneur de  manger  ;  mais  ma  consigne 
porte  que  je  ne  dois  laisser  entrer 
aucun  homme  là-dedans.  — Eh  bien, 
grosse  bêle,  est-ce  que  je  suis  un 
homme  ,  moi  ?  —  Non  ,  vous  êtes  une 
jolie  fille  ,  Mademoiselle  Lisette.  — 
Eh  bien ,  tu  vois  donc  bien  que  ta 
consigne  ne  me  regarde  pas.  —  Vous 
avez  raison  ,  je  ne  pensais  pas  à  cela. 
Passez ,  Mademoiselle  ,  passez. 
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Limite  entre  avec  un  panier  à  sofi 
bras  :  cette  Lisette  est  la  jolie  sou- 
brette que  j'ai  remarquée  en  entrant. 
Elle  me  salue  en  passant,  sourit  et 
passe  dans  une  autre  pièce.  Je  la  suis  : 
c'e'lait  dans  la  chambre  à  coucher. 
—  J'ai  peusë,  dil-elle  malignement, 
que  Monseigneur  aimerait  mieux 
manger  dans  cette  pièce-ci  que  dans 
l'autre ,  où  on  ne  peut  dire  an  mot 
sans  que  la  sentinelle  n'entende. 

—  Vous  avez  raison  ,  charmante 
Lisette  ,  car  j'ai  bien  des  choses  à  vous 
dire  ,  qui  ne  doivent  être  entendues 
que  de  nous.  D'abord,  je  serais  fâché 
que  la  sentinelle  entendit  ce  baiser- 
ci. .. .  ni  celui-là. 

—  Ah  !  finissez  donc,  Monseigneur? 
*Si  j'avais  su  que  vous  ne  fussiez  pas 

plus  raisonnable  que  cela  ,  je  n'aurais 
pas  demandé  à  Jean  à  venu1  à  sa  place 
vous  apporter  votre  dîner.  —  Coin- 
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ment ,  Lisette  ,  c'est  vous  qui  avez: 
demandé  à  venir  ?  cela  mérite  bien 
encore  un  baiser.  —  Oui,  oui,  vous 
m'aimez  bien  tant  que  vous  êtes  ici  ; 
mais ,  une  fois  que  vous  êtes  parti  , 
la  pauvre  Lisette  est  bientôt  oubliée. 
Cependant  vous  savez  jusqu'à  quel 
point  j'ai  poussé  la  complaisance  ,  ou 
plutôt  la  faiblesse  à  voire  égard  ;  con- 
venez que  je  suis  trop  bonne  ?  —  Oh  1 
charmante,  toujours  charmante.  — 
Oh  !  je  vous  en  prie ,  Monseigneur , 
finissez  ;  si  on  allait  nous  surprendre  ! 
—  Bah  !  et  la  sentinelle  qui  ne  laisse 
entrer  personne  ?  - —  Oh  !  la  bonne 
précaution  ! 

Tous  les  obstacles  sont  levés ,  l'a- 
moureuse et  jolie  soubrette  s'offre 
d'elle-même  pour  conduire  ma  bar- 
que à  bon  port  ;  elle  y  touche  ,  lorsque 
le  bruit  d'un  cor  de  postillon  ,  qui 
retentit  sous  mes  fenêtres,  la  voix  de 
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la  sentinelle  qui  criait  à  lue-tête  :  Ma- 
demoiselle Lisette  î  on  vous  demande; 
des  cris  confus  ,  un  mouvement  géné- 
ral  dans  tout  le  château  ,  arrachèrent 
Lisette  épouvantée  d'entre  mes  bras. 
Elle  s'élance  hors  de  ma  chambre  ; 
je  la  suis  jusque  dans  la  première 
pièce  ,  ne  sachant  ce  que  je  devais 
penser  de  tout  ce  tintamarre.  Bientôt 
j'entends  un  grand  bruit  dans  les  esca- 
liers; plusieurs  personnes  s'avancent 
précipitamment  vers  ma  chambre  ;  la 
porte  s'ouvre  ,  et  je  vois  paraître  ,  avec 
la  plus  grande  surprise,  un  second  moi- 
même  ,  un  jeune  homme  qui  me  res- 
semblait, comme  une  bonne  copie  res- 
semble à  son  original.  Le  Comte,  la 
Comtesse,  le  Grand-Bailli,  Lisette, 
l'Intendant,  le  suivent  :  tous  s'arrêtent, 
non  moins  surpris  que  moi;  Les  re- 
gards se  portent  alternativement  sur 
le  jeune  Comte  (car  il  fallait  bien  que 
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ce  fut  lui),  puis  sur  moi.  On  nous 
examine  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête,  on  nous  compare  ;  et,  pendant 
quelques  minutes,  on  entend  repéter 
à  la  ronde  :  c'est  singulier ,  c'est  drôle  ! 
c'est  frappant  ! 

Le  Comte  prend  la  parole  le  pre-^ 
mier  ,  et  dit  gravement  :  L'un  des 
deux  est  mon  fils,,  cela  est  certain; 
mais  lequel?  Là,  les  bœufs  s'arrêtent 
à  la  montagne  (  1  ).  Celui-ci  dit  :  je 
suis  ;  l'autre ,  je  suis  pas.  Je  peux 
Croire  aucun  de  tous  deux.  A  mon 
fils,  la  conscience  dit  qu'il  doit  trem- 
bler devant  mon  noble  etjiste  colère  , 
et  la  crainte  peut  Y  apporter  à  dire 
qu'il  soit  un  autre.  Celui-là  peut,  par 


(i  )  Proverbe  allemand  qui  signifie  :  voilà 
la  difficulté.  Il  est  traduit  mot  à  mot,  ainsi 
que  les  germanismes  que  la  noble  famille 
exprime  littéralement  en  français. 
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■supercherie ,  dire  qu'il  soit  mou  hé- 
ritier; ainsi,  je  peux  pas  croire  ni 
oui,  ni  non  :  cela  est  lies-embarras- 
sant! Les  raisons  sont  fort  bonnes, 
fort  fortes  des  deux  côtés  pour  m'y  fier. 
Comment  faire  ? 

—  Avec  votre  permission ,  dit  Li- 
sette, si  Votre  Excellence  daigne  me 
le  permettre ,  je  lui  indiquerai  un 
onoyenlrèsrsimple  d'éclaircir  la  chose. 

—  Parlez ,  parlez  !  dites  ,  dites  ,  s'é- 
cria tout  le  monde  à-la-fois? 

—  Eh  bien  ,  dit-elle,  j'ai  entendu 
dire  que  Monseigneur  le  Gis  de  Son 
Excellence  avait  un  signe  naturel  et 
■remarquable  sur  le  bras.  .  . . 

— «  C'est  juste.  Lequel  de  vous  deux 
a  un  signe  sur  le  bras  ? 

■»—  Moi ,  nous  écriàmes-aous  tous 
deux  en  même  temps  î 

Ici,  la  surprise  parut  à  son  comble; 
mais  elle  devait  encore  s'accroître. 
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—  Quel  signe  avez-vous  sur  le  bras? 
demanda  la  Comlesse  à  son  fils. 

—  Une  cloche. 

—  C'est  lui,  c'est  lui,  c'est  mon 
fils] 

—  Lentement,  lentement,  dit  le 
Comte  ,  attendons  la  re'ponse  de  l'au- 
tre. Quel  signe  avez-vous,  me  dit-il? 

—  Monseigneur,  c'est  un  cloche... 

Je  fus  interrompu  par  un  cri  géné- 
ral de  surprise.  —  «  Uti  cloche  tous  les 
deux  :  quel  nouveau  emharras  !  » 

— Vous  ne  m'avez  pas  laissé  achever 
le  mot ,  Monseigneur  ;  vous  auriez  en- 
tendu que  je  porte  un  clocher  sur 
mon  bras  ,  et  non  pas  une  cloche. 

—  Ah  !  Dieu  soit  loué  !  ici  est  mon 
fils ,  dit  la  Comlesse ,  en  le  serrant 
dans  ses  bras. 

—  Lentement  ,  Madame  ,  lente- 
ment ;  avant  de  embrasser  ,  il  faut  voir 
les  preuves.  Montrez  vos  bras. 


Le  Comte  fit  voir  sa  cloche  ,  et  moi 
mon  clocher.  Alors  tous  les  doutes 
furent  levés;  le  jeune  Comte  fut  em- 
brassé ,  salué  ,  complimenté.  Les  pre- 
miers transports  passés,  on  voulut  sa- 
voir les  détails  de  sa  malheureuse  af- 
faire ,  qui  l'avait  forcé  de  fuir  déguisé 
en  femme.  Il  partit  d'un  éclat  de 
rire- 

—  «  C'est  un  conte,  dit-il,  une 
mauvaise  plaisanterie  que  l'on  a  faite 
à  mon  gouverneur,  qui,  comme  vous 
le  savez,  est  l'homme  le  plus  crédule 
du  monde.  Depuis  long-temps  j'avais 
promis  au  Baron  de  Verback  d'aller 
passer  quelques  jours  à  sa  campagne. 
H  arrive  un  soir  lui-même,  pendant 
que  mon  gouverneur  était  sorti  ;  il 
donnait  un  bal  charmant ,  et  il  était 
venu  me  chercher  ;  il  n'y  avait  pas  un 
instant  à  perdre  ,  et  il  fallait  partir 
sur-le-champ.  En  vain  je  lui  objectais 
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que  mon  gouverneur  était  absent ,  et 
qu'il   fallait  au   moins  lui  demander 
son  consentement.  «  Eh  parbleu  ,  dit- 
il  ,  voilà  ton  ami  de  Steinheim ,  qui 
voudra  bien  l'instruire  quand  il  sera 
de    retour.  »    Il   m'entraîna   dans   sa 
voiture,  et  nous  partîmes.  Mais  voici 
ce  que  j'ai  appris  bier  soir,  à   mon 
retour.    Steinheim  >    qui   est  bien   le 
plus  drôle   de   corps  de  l'université, 
avait  trouvé  plus  plaisant  de  désespé- 
rer mon  gouverneur,  que  de  le  ras- 
surer sur  mon   absence.   En  consé- 
quence, il  le  laissa  toute  la  nuit  se  mor- 
fondre à  m'attendre  ,  et  le  lendemain 
matin  ,  il  vint  annoncer  à  mon  gou- 
verneur que  j'étais  allé  à  un  bal  mas- 
qué, déguisé  en  femme  ;  que  là,  j'avais 
eu   une    dispute   très-vive  pour  une 
femme  ,  à  la  suite  de  laquelle  j'avais 
eu  le  malheur  de  tuer  mon  rival;  que 
je  n'avais  eu  que  le  temps  de  prendre 
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la  fuite  avec  mon  coslume  féminin  , 
pour  e'viter  la  vengeance  des  amis  du 
mort.  —  En  femme,  s'écriait  le  bon 
gouverneur,  en  coslume  de  bal  !  — 
Je  crois  pourtant  ,  disait  Steinheim  , 
que  pour  élre  moins  facilement  re- 
connu  ,  il  a  mis  par-dessus  sa  robe 
de  mousseline  brodée  ,  une  vieille 
redingote  de  paysan.  Un  autre  étu- 
diant ,  à  qui  Steinheim  avait  donné 
le  mot ,  vint  annoncer  qu'on  m'avait 
vu  rôder  dans  le  bois  de  .  .  .  .  ,  où  mes 
adversaires  ne  pouvaient  manquer  de 
me  saisir. 

Le  pauvre  gouverneur  }  sans  réflé- 
chir qu'il  n'était  pas  possible  que 
j'eusse  traversé  la  ville  de  Manheim 
d^ns  le  costume  bizarre  dont  on  m'af- 
fublait ,  trembla  aux  dangers  que  je 
courais;  et  n'o  anlse  présenter  devant 
vous  sans  moi  ,  prit  le  parti  de  vous 
5.  8 
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dépêcher  un  courrier  pour  avertir  de 
ma  déplorable  aventure. 

Les  choses   étaient  dans   cet  état , 
lorsque  je  me   présentai  lout-à-coup 
devant    mon    gouverneur  ;   il    poussa 
un  cri  de  surprise  et  de  joie  ;  il  pleu- 
rait., il  liait  en  même  temps,   et  me 
faisait  mille  questions  auxquelles  vous 
pensez    bien    que   je   ne   comprenais 
pas  un  mot.  Ce  fut  avec  beaucoup  de 
peine  que  je  réussis   à  saisir  le  fil  de 
celle  mauvaise  plaisanterie.  Je  blâmai 
fortement  mes  deux  camarades  d'avoir 
laissé  les  choses  aller  si  loin  ;  je  sentis 
l'inquiélude  qui  devait  vous  tourmen- 
ter, et  je   pris  la  posle  sur-le-champ, 
pour  venir   la   dissiper  par   ma  pré- 
sence. Jugez  de  ma. surprise  ,  lorsquen 
enlranl  au  château  ,  on  me  dit  que  j'y 
suis  déjà.   En  effet  ,   je  doute   que  Ja 
nature    a  l   jamais   ciéé   une    ressem- 
blance  plus    parfaite   que    celle    qui 
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existe  entre  moi  et  Monsieur;  et,  ma 
foi,  sans  la  cloche  et  le  clocher,  je  ne 
sais  pas  comment  nous  nous  serions 
tirés  de  là.  » 

Monsieur,  étes-vous  noble,  me  dit 
brusquement  la  Comtesse ,  comme 
frappée  d'une  idée  subite  ? 

—  Hélas  ,  Madame  ,  je  n'ai  pas  cet 
honneur-là  ï 

—  Vous  n'êtes  pas  noble,  et  vous 
avez  osé  porter  votre  bourgeoise  bou- 
che sur  mes  nobles  joues  3  qui  ont  plus 
de  trente-deux  quartiers! 

—  Madame ,  c'est  vous  qui  l'avez 
voulu. 

—  Dites  ,  Votre  Excellence. 

—  Vous  êtes  pas  noble ,  dit  le 
Comte,  et  vous  osez  porter  des  plumes 
de  chapeaux,  exclusif  caractère  de  la 
haute  n   blesse  ! 

—  Monsieur  le  Comte,  on  me  l'a 
permis. 
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—  Dites  ,  Votre  Excellence  ! 

—  Eh  !  Monsieur  l'Excellence  ,  je 
suis  Français  ;  chez  nous,  les  Princes 
et  les  Princesses  de  la  famille  royale 
se  contentent  du  titre  modeste  de 
Monsieur  et  de  Madame.  Au  surplus, 
Monsieur  le  Grand-Bailli  peut  certi- 
fier que  je  ne  suis  venu  ici  qu'à  mon 
corps  défendant.  Maintenant  que  le 
quiproquo  est  reconnu,  je  demande 
l'exécution  du  traité  que  j'ai  conclu 
avec  Monsieur  le  Grand-Baiili. 

—  C'est  juste,  répondit  celui-ci: 
seu'ement,  vous  m'exempterez  de 
doubler  la  somme  que  je  vous  ai 
remise  ;  elle  nie  servira  de  dédom- 
magement [Oui  les  rideaux  que  vous 
m'avez  brûlés  et  le  lit  que  vous  m'avez 
gâlé.  Cet  article- à  n'est  pas  compris 
dans  la  capitulation. 

—  Cesî  1res-  juste,  Monsieur  !e 
Bailli  :  ainsi  tout  le  monde  me  [h  r- 
mel  de  me  retirer? 
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Pour  tonte  réponse  ,  on  m'ouvrit  un 
passage;  je  saluai  la  compagnie  ,  et 
respirai  encore  une  fois  en  liberté  , 
lorsque  je  me  vis  hors  du  château  de 
SonExcellence  et  sur  la  grande  roule. 
Je  regrettais  seulement  que  ma  no- 
ble copie  ou  mon  original  ne  fût  pas 
arrivé  une  heure  plus  lard,  pour  me 
laisser  le  temps  de  satisfaire  ma  curio- 
sité avec  Lisette  ,  et  me  laisser  jouir 
de  son  diner.  Je  ne  savais  où  j'allais; 
mais  tous  les  chemins  m'étaient  bon* , 
j'avais  de  l'argent,  et  dans  mon  nou- 
veau costume  je  craignais  peu  d'être 
reconnu.  Je  ne  songeais  pas  même 
que  ce  costume  devait  exciter  l'atten- 
tion des  passans,qui  ne  devaient  pas 
être  médiocrement  surpris  de  voir 
voyagera  pied  un  jeune  homme  frin- 
gant, en  culotte  de  soie  et  en  chapeau 
garni  de  plumes. 

Epuisé  de    fatigue  et  de  faim,  je 
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rue  décidai  à  passer  la  nuit  dans  une 
grosse  auberge  de  village  où  j'arrivai  à 
la  chute  du  jour.  —  Monsieur  l'hôte  , 
dis-je,  enm'adressantà  un  gros  homme 
assis  et  fumant  sa  pipe  dans  un  large 
fauteuil ,  peut-on  coucher  et  souper 
chez  vous  ?  —  Assurément ,  Monsei- 
gneur ,  dit-il ,  en  faisant  un  effort  pour 
se  lever,  et  mettant  son  bonnet  de 
laine  à  la  main.  Georges!  vîle  la  voi- 
ture de  Monseigneur  sous  la  remise ,  et 
les  chevaux  à  l'e'curie. — Monsieur 
l'hôte  ,  je  n'ai  ni  chevaux  ni  voilure  , 
je  suis  venu  à  pied.  —  A  pied ,  Mou- 
sieur  ,  dit  il  en  me  toisant  des  yeux  , 
et  remettant  son  bonnet  sur  sa  tête  l 
A  pied  !  c'est  différent ,  c'esi  singulier! 
Il  reprit  sa  pipe  et  se  remit  à  fumer 
sans  gêne  ,  cl  répétant  encore  :  C'est 
.singulier  !  —  Mais  ,  Mons'n  nr  l'hôte  , 
que  cela  soil  singulier  on  non  ,  j'espère 
que  cela  ne  vous  tm péchera  pus  de 
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me  faire  préparer  un  bon  souper;  je 
vous  payerai  aussi  bien  que  si  j'étais 
venu  en  voiture. 

A  ces  mois  ,  l'hôte  posa  sa  pipe  et 
ôta  une  .seconde  fois  son  bonnet  : 
Monsieur,  dit-il  d'un  air  irès-satisfail , 
vous  ne  pouviez  mieux  tomber.  Je 
tiens  la  meilleure  auberge  à  dix  lieues 
à  la  ronde  ;  je  loge  souvent  des  Barons 
et  des  Princes;  et  ce  soir  j'ai  quelques 
voyageurs  très-riches  ,  qui  ont  com- 
mandé un  repas  splendide  ;  je  ne  doute 
pas  qu'ils  ne  se  trouvent  très-honorés 
de  vous  admettre  à  leur  table.  En 
attendant,  asseyez-vous  là ,  et  faites- 
moi  l'amitié  de  boire  un  verre  de 
bierre  ;.vce  moi.  Comme  j'avais 
chaud  ,  j'acceptai  l'offre  de  mon  hôte, 
et  en  atlen  Jant  le  fameux  souper  ,  nous 
causâmes  ensemble.  Il  me  questionna 
assez  adroitement  sur  mon  pays  et 
mes   projets;  j'étais  confiant  comme 
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tous  les  jeunes  gens  ,  et  en  moins 
d'une  demi-heure  ,  à  quelques  parti- 
cularités près, il  savait  toutes  mésaven- 
tures. Celle  du  couvent  le  fit  beau- 
coup rire  ;  mais  ,  prenant  lout  à  coup 
un  air  sérieux  :  Vous  avez  tort,  jeune 
homme,  dit-il,  de  raconter  cela  au 
premier  venu  ;  voire  histoire  du  cou- 
vent est  extrêmement  scabreuse  ;  les 
gens  d'église  ne  badinent  pas,  et  il  y 
aurait  là  de  cruoi  vous  faire  brûler  vif 
si  vous  étiez  découvert  ;  cependant 
soyez  tranquille  à  mon  égard  ,  vous 
pouvez  compter  sur  mon  silence  , 
mais  n'en  parlez  jamais  à  per- 
sonne. 

L'heure  du  souper  arriva  ,  et  je  me 
mis  à  table  avec  l'hôte  et  une  demi- 
douzaine  de  personnes  dont  le  ton  et 
le  langage  n'étaient  rien  moins  que 
Liiiîans.  Apres  Je  repas,  ces  Messie  u  ri 
proposèrent   de  jouer  aux* petits  pa- 
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quels,  on  apporta  des  cartes  el  le  jeu 

commença.  Je  n'y  pris  d'abord  aucune 
pat  l  ;  mais  voyant  la  facilite'  avec  la- 
quelle quelques  uns  de  ces  Mes  leurs 
gagnaient ,    je     voulus     aussi    essayer 
mon  bonheur.  Je  changeai  un   ducat 
que  je    tirai  de   ma  boiuse  ,  ayant   la 
sotte  vanité  de  faire  apercevoir  qu'elle 
était  bien  garnie,  et  je  hasardai  d'abord 
quelques     pièces    de     monnaie.    Je 
gagnais  à  tous  les   coups.   Je  doublai 
mes  mises,  et   je    perdis.    Je  triplai, 
mais  il  semblait  que  la  fortun     m'eût 
entièrement  tourné  le  dos.  Je  perdais 
déjà    quelques  ducats  ,    et    peut-être 
aurais-je  fiai  par  perdre  le  reste,  lors- 
que mou  hôte, me  frappant  sur  l'épaule 
me  dit  myslérieu-  ment  de  le  suivre. 
Ne  sachant  ce  qu'il  m    voulait  ,  je  me 
laissai  conduire   dans   une    chambre 
voisine,  où  m'ayantfait  asseoir,  il  me 
parla  en  ces  termes     Etes-vous  fou  t 
3.  9 


de  faire  voir  que  vous  avez  tant  d'ar*- 
gentque  cela.,  à  des  gens  que  vous  ne 
connaissez  pas,  et  de  jouer  à  un  jeu 
infernal  comme  celui-là,  ou  on  peut 
friponner  ,  sans  que  vous  vous  en  apeiv 
ceviez?  Ma  foi,  sans  l'intérêt  que 
vous  m'inspirez,  je  vous  aurais  laissé 
perdre  jusqu'à  votre  dernier  sou  ;  mais 
je  n'ai  pu  m'y  résoudre, et  je  vous  ai  fait 
venir  pour  vous  empêcher  de  jouer 
davantage ,  et  vous  dire  de  prendre 
Vos  précautions  pour  qu'on  ne  vous 
vole  pas  celle  nuit. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  Est-ce 
qu'on  n'est  pas  en  sûreté  chez  vous? 

—  Sans  doule  ,  sans  doute;  mais 
je  ne  puis  vous  donner  qu'une  cham- 
bre à  deux  lits,  et  je  ne  puis  répon- 
dre de  celui  que  je  mettrai  dans  votre 
chambre  ,  puisque  je  ne  le  connais  pas. 
Je  sais  bien  que  tous  ces  Messieurs 
ont  l'air  d'honnêtes  gens  ,  ils  font  de 
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la  dépense  ;  mais  vous  savez  bien  aussi 
que  rien  ne  ressemble  plus  à  un  hon- 
nête homme  qu'un  coquin. 

—  Je  vous  remercie  de  vos  bons 
conseils. Mais,  Monsieur  l'hôte,  vou- 
lez-vous me  faire  le  plaisir  de  serrer 
ma  bourse  et  ma  montre  jusqu'à  de- 
main? De  cette  manière-ià  je  dormirai 
sans  inquiétude. 

—  Je  veux  bien  faire  cela  pour  vous 
obliger,  car  je  serais  bien  fàehé  que 
vous  ayez  à  vous  repentir  d'avoir  logé 
dans  mon  auberge.  Miis,  pei  mettez 
que  je  compte  devant  vous  l'argent 
que  vous  me  confiez,  pour  qu'il  n'y 
ail  pas  de  difficulté  quand  je  vous  le 
remettrai. 

Je  lui  remis  quatre-vingt-seize 
ducats  et  ma  montre  j  il  mit  le  tout 
devant  moi  dans  une  armoire  dont  il 
ôta  la  clef.  Après  quoi  je  rentrai  dans 
ta.  chambre  ,  où  dos  gens  jouaient  eu* 
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core»  On  m'excita  beaucoup  à  me  re- 
mettre de  la  partie.  Pour  mettre  fin 
aux  sollicitations  ,  je  finis  par  dire  que 
je  n'avais  plus  d'argent ,  on  me  laissa 
tranquille,  et  quelques  minutes  après 
le  jeu  ayant  cessé,  tout  le  monde  alla 
se  coucher. 

Le  lendemain  je  me  fis  servir  du 
café,  et  mon  déjeûner  étant  fini,  je 
demandai  mon  compte  ;  l'hôte  me  le 
présenta  poliment  sur  une  feuille  de 
papier.  Je  me  récriai  sur  le  prix  ,  mais 
l'hôte  m'ayant  juré  sur  son  honneur 
qu'il  avait  porté  le  tout  au  plus  juste, 
je  vis  bien  qu'il  fallait  en  passer  par  là  , 
el  que  je  ne  gagnerais  rien  à  marchan- 
der. Voyant  que  l'hôte  ,  debout  devant 
moi,  tenait  son, bonnet  d'une  main 
el  tendait  l'autre  comme  pour  recevoir 
sou  argent ,  je  lui  dis  :  Si  vous  voulez 
que  je  vous  paye,  ayez  donc  la  com- 
plaisance de  me  remettre  le  dépôt  que 
je  vous  ai  confié  hier. 
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—  De  quel  dépôt  voulez-vous  par- 
ler? 

—  La  question  est  plaisante.  Eh 
parbleu  ,  ma  bourse  et  ma  montre  que 
je  vous  ai  données  à  serrer. 

—  Qu'est-ce  q  le  c'est  que  celte 
plaisanterie-là?  On  ne  plaisante  pas 
quand  il  s'agit  de  payer,  entendez- 
vous   ! 

— -Mais  c'est  vous  qui  plaisantez; 
reruellez-moi,  de  grâce, les  quatre-vingt- 
seize,  ducats  et  ma  montre  que  je  vous 
ai  confies. 

—r  Parbleu,  voilà  un  effronté  co- 
quin !  Comment,  on  viendra  chezujoi 
commander  un  bon  souper,  trancher 
du  grand  seigneur,  et  au  lieu  de  me 
payer,  on  me  demandera  quatre- 
vingt-seize  ducats  elune  montre  ! 

Les  Messieurs  de  la  veille ,  qui 
écoutaient  cette  conversation  en 
ricannant,  se  mirent  tous  à  crier  ;  C'est 
un  escroc  !  c'est  un  escroc  ! 
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— C'esl  l'aubergiste  qui  est  un  escroc, 
m'écriai-je  transporté  de  rage  ,  c'est  un 
infâme  voleur;  car  je  jure  devant  Dieu 
qu'il  a  ma  bourse  et  ma  monlre. 

—  Messieurs!  Messieurs!  je  vous 
pren  1s  tous  à  le'moin  ;  voilà  cent  ans 
que  je  tiens  l'auberge  du  Graud-Cerf , 
de  père  en  fils;  vous  me  connaissez 
tous,  y  a-l-il  jamais  eu  une  plainte 
contre  Pe'lers  ?  A-t-on  jamais  entendu 
que  la  moindre  chose  se  fui  perdue  chez 
moi  ?  El  un  drôle  ,  un  vagabond  ven- 
dra m'accuser  d'escroquerie  ;  il  vien- 
dra reclamer  de  l'argent,  quand  vous 
êtes  tous  te'moins,  qu'il  a  perdu  au 
jeu  le  peu  qu'il  avait  !  Vous  vous 
rappelez  bien  qu'hier  il  vous  a  dit  lui- 
xnème  ,  qu'il  ne  jouait  pas  davantage  , 
parce  qu'il  n'avait  plus  le  soU  !  Parlez, 
Messieurs,    n'est-ce  pas  la  ve'rilé? 

—  Pas  tant  de  raisons,  s'e'cria  l'un 
des  six  coquins ,  il  faut  le  conduire 
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chez  monsieur  le  B  ulli  ;  il  verra  ses 
papiers ,  on  saura   qui   il  est,  d'où  il 
vient, 

—  Je  icpondrais ,  dit  le  perfide  au» 
bergisle,  que  ce  n'est  pas  son  coup 
d'essai ,  et  que  si  on  allait  aux  infor- 
mations, ou  Apprendrait  de  belles 
choses  sur  son  compte. 

—  Allons  ,  chez  le  Bailli  !  vile  ,  chez 
le  Baiiii  ! 

A  ces  terribles  mots,  js  sentis  une 
sueur  froide  couler  partout  mon  corps., 
la  colère  fil  place  à  l'effroi  ;  ma  mau- 
dite langue  avait  mis  l'aubergiste  dans 
la  confidence  de  tous  mes  secrets,  et 
je  me  \  oyais  entièrement  à  sa  discre'- 
tion.  Déjà  on  me  tenait  par  le  collet, 
et  on  se  mettait  en  devoir  de  m'entraî- 
ner,  lorsque  le  coquin  d'aubergisle  , 
qui  n'en  voulait  qu'à  mon  argent  , 
arrêta  ceux  qui  me  tenaient,  eu  leur 
disant  :  Non  ,  Messieurs ,  non  !  Dieu 
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ne  demande  pas  la  mort  du  pécheur  : 
je  serais  désespéi  é  que  l'on  dît ,  que 
Pelers  a  causé  le  malheur  de  personne; 
il  est  jeune  ,  il  se  corrigera  peut-être  , 
et,  dans  tous  les  cas,  j'aime  mieux 
qu'il  aille  se  faire  pendre  ailleurs;  je 
ne  serai  pas  ruiné  pour  un  souper 
qu'il  ne  m'aura  pas  payé.  Lâchez-le  , 
Messieurs,  laissez-le  aller  à  la  garde 
de  Dieu. 

—  Vous  êtes  trop  bon,  Monsieur 
Péters  ,  trop  humain  ,  je  vous  l'ai  tou- 
jours dit.  Allons,  va  donc  le  faire 
■pendre  ,  coquin  ,  et  ne  l'avise  jamais 
de  remettre  *hs  pieds  ici ,  si  lu  ne 
veux  pasf]ue  je  t'étrille  d'importance. 

Et  le  drôle  ,  qui  me  parlait  ainsi, 
ouvrit  la  porle  ,  me  poussa  par  les 
épaules  ,  me  mil  dehors  avec  un  grand 
coupde  pied  dans  le  derrière  ,  referma 
la  porte  sur  moi,  et  me  laissa  au  mi- 
lieu de  la  rue  ,  le  cœur  plein  de  iMge  . 
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et  les  poches  vides  d'argent.  Et  nul 
moyen  de  me  venger  !  nul  espoir  d'ob- 
tenir justice  !  mon  indiscrétion  m'avait 
mis  entièrement  à  la  merci  du  traître 
qui  venait  de  me  dépouiller* 

Cependant  je  continuai  de  marcher 
jusqu'à  N.  .  .  ,  où  je  me  vis  assailli  par 
les  Juifs  qui  m'arrêtaient  le  long  de 
la  rue  pour  me  demander  si  je  n'avais 
rien  à  vendre  ou  à  acheter.  Cela  me 
donna  l'idée  de  troquer  mon  costume 
élégant  contre  des  vêtemens  plus  sim- 
ples et  plus  conformes  à  l'état  de  mes 
finances.  Je  suivis  un  honnête  Israé- 
lite ,  à  qui  je  crus  trouver  la  ligure 
moins  juive  qu'aux  autres;  et,  après 
avoir  bien  discuté,  bien  marenandé , 
il  me  clcmonsei gneurisa  des  pieds  à 
la  tête  ,  et  je  sortis  de  chez  lui  avec 
la  mise  que  j'avais  à  peu  près  ,  en 
quittant  Bouquenom  ,  et  trois  ou  qua- 
tre écus  dans  ma  poche.  C'était  toute 
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ma  fortune  ,  et  je  résolus  ,  pour  la 
ménager  ,  d'aller  encore  saluer  en  la- 
tin les  cures  qui  se  trouveraient  sur 
mon  passage. 

Il  était  près  de  midi,  lorsqu'en  tra- 
versant une  très-jolie  petite  ville,  je 
demandai  au  premier  venu  où  était 
le  presbytère  ?  On  m'indiqua  une 
belle  maison  avec  porte  coebère.  Je 
fiappe,  personne  ne  répond;  niais, 
Comme  j'avais  ap<  rçu  quelqu'un  à 
travers  les  croisées  ,  je  ne  me  décou- 
rage pis,  et  j'agite  une  seconde  fois 
le  marteau.  Pour  celle  fois  ,  j'entends 
quelqu'un  s'approcher  ;  on  ouvre , 
c'est  Monsieur  le  curé  lui-même.  Il 
ressemble  plutôt  à  un  Adonis  qu'à  un 
minisire  des  .autels.  Il  esl  élégamment 
vêtu,  pommadé,  poudré;  mais  on  lit 
dans  ses  yeux  qu'il  est  làclié  d'avoir  . 
élé  dérangé  ;  Cela  si;  manifeste  encore 
mieux  par  le  ton  brusque  avec  lequel 
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il  me  demande  :  que  voulez-vous  ? 
Je  balbutie  :  sumpauper  studiosusÇi). 
Vagabond  !  dit-il  en  colère ,  et  en 
poussant  la  porle  sur  moi, avec  tant  de 
violence  ,  que  je  faillis  avoir  la  Icte 
fendue.  Choque'  de  l'éoithète  et  de  la 
manière  grossière  dont  il  me  congé- 
diait ,  je  ne  suis  pas  maître  de  répri- 
mer mon  premier  mouvement  :  de 
mes  deux  mains,  je  saisis  une  pierre 
énorme,  et  la  lance  de  toutes  mes 
forces  contre  !a  porte  du  cure'.  A  ce 
bruit ,  il  revient  sur  ses  pas,  ouvre  ,  et 
se  met  à  crier  au  voleur.  On  accourt , 
on  s'allroupe  ,  le  cure  me  désigne; 
on  m'entoure,  on  m'entraîne,  en  me 
régalant  de  temps  en  temps  de 
quelques  gourmades ,  et  ,  en  moins  de 
quatre  minutes  ,  je  me  vois  logé  enlre 
quatre  murailles  ,  où  je  trouve  pour 

(i)  Je  suis  un  pauvre  étudiant. 
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tout  meuble  une  botte  de  paille  ,  à 
moitié  vermoulue  ,  étendue  par  terre. 
Les  portes  qui  crient  sur  leurs  gonds, 
les  verroux  rouilles  ,  que  j'entends  ti- 
rer derrière  moi ,  ne  me  laissent  aucun 
doute  sur  le  legemeni  que  la  munifi- 
cence du  curé  vient  de  me  procurer) 
logement  où  l'on  entre  toujours  mal- 
gré soi ,  et  d'où  l'on  sort  toujours  avec 
tant  de  plaisir. 

Lorsque  je  me  vis  seul  et  d;.ns  l'obs- 
curité ,  j'eus  le  loisir  de  faire  des  ré- 
flexions sur  mon  imprudente  vivacité: 
ces  réflexions  n'étaient  pas  couleur 
de  rose.  Je  tremblais  que  cette  aven- 
ture ne  conduisît  à  la  découverte 
de  celle  qui  m'avait  lait  fuir  du  col- 
lège,  et  qu'on  ne  parvînt  également 
à  la  connaissance  du  scandale  que 
j'avais  causé  dans  le  couvent.  Le  sou- 
venir de  Caroline  ,  à  laquelle  j'avais 
à  peine    songé    depuis   mon   départ  , 
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vint  alors  fortement  occuper  ma  pen- 
sée ;  je  me  repentis  des  nombreuses 
infidélités  que  j'avais  été  sur  le  point 
de  lui  faire  ;  et ,  comparant  la  facilité 
des  femmes ,  pour  lesquelles  j'avais 
failli  l'oublier ,  avec  lesseutimens  de 
vertu  qu'elle  m'avait  manifestés  ,  je 
pleurai  sur  mon  aveuglement  ,  et  je 
fis,  à  baute  voix  et  à  genoux,  la  pro- 
messe de  résister,  à  l'avenir  ,  à  tout  ce 
qui  pourrait  porter  atteinte  à  la  pureté 
de  mon  amour.  Vains  sermens,  vous 
ne  fûtes  que  trop  tôt  violés  ! 

J'ignore  depuis  combien  de  temps 
je  gémissais  clans  mon  cacbol;  il  m'é- 
tait impossible  de  calculer  les  beures 
dans  l'obscurité  où  j'étais  plongé; 
mais,  à  la  faim  dévorante  qui  me 
tourmentait ,  je  trouvais  que  le  temps 
était  d'une  longueur  infinie.  Tout- 
à-coup  j'entends  crier  une  porte  ,  puis 
une  seconde;  enfin,  la  mienne  s'ou- 
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vre  ,  et  je  vois  entrer  dans  mon  réduit 
un  homme  d'assez  mauvaise  mine  , 
tenant  d'une  main  un  flambeau  allumé, 
et,  de  l'autre,  un  panier  couvert  d'un* 
serviette  blanche  comme  la  neige;  il 
dépose  le  tout  au  milieu  de  mon  ca- 
chot, et  sort  sans  avoir  proféré  une 
parole. 

Dès  que  ma  porte  fut  fermée,  on 
sent  bien4que  je  n'eus  rien  de  plus 
pressé  que  de  visiter  le  mystérieux 
panitr.  Je  le  découvre  ,  ô  miracle  ï 
Quel  parfum  pour  un  homme  affamé! 
Quel  doux  spectacle  pour  une  bouche 
desséchée  î  Voyons  :  un  poulet  rôti  t 
une  tranche  d'un  jambon,  qui  flattait 
en  me'me  temps  la  vue  et  l'odorat, 
et  que  je  reconnais  pour  être  de  la 
même  famille  qu'un  jambon  de 
Mayence  ,  avec  lequel  j'avais  fait  une 
première  connaissance  à  la  table  de 
Monsieur  le  Grand-Bailli.  Ces  deux 
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morceaux  sont  accompagnés  de  deux 
pots  de  crème  ,  d'un  pain  jaune 
comme  du  safraq  ,  el  d'un  flacon  de 
vin  du  Rhin  délicieux  :  je  le  reconnais 
à  sa  couleur  d'or.  Au  fond  du  panier, 
est  un  papier  plie'  en  quatre  ;  je  l'ou- 
vre ;  il  ne  contient  que  ce  peu  de 
mots  : 

«  Je  vous  ai  reconnu  maigre'  votre 
déguisement:  soyez  sans  inquiétude; 
buvez,  mangez,  prenez  des  forces; 
on  vous  fera  sortir  dès  qu'il  en  sera 
temps.  A  revoir.  » 

Point  de  signature  :  c'est  une  écri- 
ture de  femme.  On  m'a  reconnu  ; 
qui  ?  Q  l'importe  ?  Allons  au  plus 
pressé  ;  disons  d'abord  deux  mots  à 
ce  poulet  délicieux  !  A  chaque  mor- 
oeau  ,  à  chaque  rasade  ,  mes  idées  de- 
viennent plus  gaies  ,  plus  riantes  ;  la 
crainte  disparaît ,  on  s'intéresse  à  mon 
sort ,  et  c'est  une  femme  I  une  femme 
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qui  me  connaît  !  Laquelle  ?  Toutes 
celles  que  j'ai  connues  sont  char- 
mantes, et  je  serais  fort  embarrassé 
défaire  mon  choix.  Profitons  toujours 
des  bontés  de  celle-ci  ,  en  attendant 
le  plaisir  qu'elle  nous  promet.  Pauvre 
Caroline  ,  te  voilà  déjà  oubliée  ,  l'obs- 
curité et  le  malheur  l'avaient  rappelée 
à  mon  souvenir,  et  ton  image  s'est 
évanouie  à  la  lueur  d'un  flambeau  ,  et 
à  l'espoir  d'un  nouveau  plaisir.  Fai- 
bles humains  î  qu'il  faut  peu  de  chose 
pour  changer  le  cours  de  nos  idées, 
et  que  la  philosophie  d'un  homme  à 
jeun  ressemble  peu  au  raisonnement 
d'un  homme  qui  vient  de  faire  un  bon 
dîn 


er 


Le  mien  était  fait ,  et  je  me  repais- 
sais l'esprit  des  plus  douces  illusions, 
loi  -que  ma  porte  s'ouvrit  ,  et  que  mon 
geôlier  parut  pour  la  seconde  fois. 
Cette  fois  ci ,  je  lui  trouvai  l'air  moins 
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farouche.    Suivez -moi  ,   dit-il   d'un 
ton  qui  m'aurait  effrayé   avant  mon 
dîner,  mais  que  je  trouvai  alors  in6- 
niment  gracieux.  Je  ne  me  fis  pas  ré- 
péter son  aimable  invitation;  je  fran- 
chis avec  lui  les  trois  guichets;   et, 
lorsque  nous  fumes  arrivés  à  la  porte 
ut  la  rue,  il  me  remit  sous  la  garde  d'une 
personne    enveloppée  dans  un  grand 
manteau  ,  et  qui ,  m'en  jetant  un  sem- 
blable sur  les  épaules  ,  me  dit ,  à  voix 
basse,  de  la  suivre,  et   d'observer  le 
plus  grand  silence. 

Mon  guide  m'ayant  conduit  par 
deux  ou  trois  petites  rues  détournées, 
s'arrêta  devant  une  porte  de  jardin  , 
l'ouvrit,  me  fit  signe  d'entrer,  re- 
ferma la  porte,  et  me  conduisit  vers 
un  petit  papillon  ,  qui  s'ouvrit  après 
qu'un  eut  Ir;;ppé.  J'entrai  dans  un 
petit  salon  élégamment  meublé  ,  et 
éclairé  par  des  girandoles.  Mon  guide 
5.  10 
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ayant  disparu  ,  une  belle  femme,  dans 
un  négligé  voluptueux ,  se  leva ,  et 
vint  se  jeter  à  mon  cou  avec  toute 
]'i\resse  de  l'amour  ,  et  me  couvrit  de 
baisers  ardens,  que  je  reçus  d'abord 
avec  élonnemenl ,  et  que  je  rendis 
bientôt  avec  plaisir. 

—  Ah  !  cher  Comte  ,  dit-elle ,  enfin 
je  vous  revois  :  c'est  un  bonheur  que 
je  n'espérais  plus  depuis  long- temps; 
combien  j'ai  gémi  depuis  notre  sépa- 
ration !  Et  que  j'ai  été  cruellement 
affectée ,  et  délicieusement  surprise 
en  même  temps,  lorsque,  de  la  fe- 
nêtre du  curé  ,  chez  qui  j'étais  allée 
pour  affaire  ,  je  vous  vis  maltraiter  par 
la  populace ,  et  conduire  en  prison 
comme  un  vil  criminel  ! 

Tout  en  disanl  cela  avec  une  volu- 
bilité qui  me  rendait  service,  puis- 
qu'elle m'exemptait  de  parler,  elle 
m'avait  fait  prendre  place  à  côté  d'elle. 
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sur  une  ottomane  ,  où  je  l'avais  trou- 
vée en  entrant.  Elle  continua  ainsi  : 
Je  ne  doutai  pas  un  moment  que  vous 
ne  fussiez  venu   chez  le   cure,    pour 
voir  volrc  Amélie  ,  sous  ce  déguise- 
ment, qui  vous  rend  méconnaissable 
à  tous  les  veux  ,  excepté  à  ceux  d'une 
amante  |  et  sur-le-champ  je  songeai 
aux  moyens  de    vous   tirer  de   Votre 
prison   :    l'amour  m'en  a   suggéré  les 
moyens,    et    j'ai  eu    le    bonheur  de 
rendre  la  liberté  à  celui  que  j'aime.., 
—  Et  qui  ne  sera  point  ingrat  ,  ré- 
pondis-je,  en  lui  prouvant  ma  recon- 
naissance par  un  baiser  de  feu.  Amé- 
lie ,  bonne  Amélie,  comment  pour- 
înis-je  te  témoigner  toute  ma  recon- 
naissance ? 

On  voit  que  le  vin  du  Rhin  produi- 
sait son  effet,  et  que  j'agissais  avec 
Amélie  comme  avec  une  ancienne 
connaissance  ,  quoiqu'il  fût  évident 
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qu'elle  mr»  prit  encore  pour  le  Comle 
de  !a  L. . . 

—  Aime-moi  loujonrs,  dit-elle  ,  je 
ne  veux  point  d'autre  recompense. 
3Mais  ,  raconte-moi  donc  les  suites  de 
la  dernière  aventure? 

—  Laissons  là  mon- aventure.  Mal- 
heur  au  mortel  qui,  en  contemplant 
tant  de  charmes  ,  pourrait  s'occuper 
d'autre  chose  !  Viens  ,  Amélie  ,  ne 
perdons  pas  le  temps  précieux  que 
l'amour  met  à  notre  disposition  ;  viens, 
que  je  double  mon  existence  dans  tes 
h  l'as  ! 

•  C'est  ainsi  que  j'esquive  une  expli- 
cation embarras  an  le  :  mes  lèvres  ar- 
rêtent les  paroles  d'Amélie  ,  qui  bien- 
tôt elle-même  perd  l'envie  de  parler; 
sa  tête  penchée  sur  la  mienne  ,  ses 
beaux  bras  passés  autour  de  mon  corps, 
ses  soupirs  entrecoupés  ,  un  frémisse- 
ment  qui   agite    tout  son    corps  .   la 
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faible  résistance  qu'elle  oppose  à  nies 
mains  téméraires,  oui  ne  respectent  plus 
rien  ,  tout  m'annonce  que  c'est  Amélie 
qui  va  m'enivrer  la  première  ,  de  celte 
volupté  que  tant  de  fois  j'ai  vue  de 
si  près  ,  et  que  j'ignore  encore  ;  je  vais 
triomphée,  lorsque  les  yeux  d'Amélie, 
humides  d'amour  et  de  plaisir ,  étin- 
cellent  tout  à-coup  des  feux  de  la  rage 
et  de  la  colère.  E!le  me  repousse  avec 
violence  ,  se  lève  ,  et  me  montrant  du 
doigt  l'objet  qui  vient  d'opérer  en  elle 
un  changement  si  subit  :  Parle  ,  dit- 
elle  }  parle  ;  de  qui  est  ce  portrait  ? 

On  se  rappelle  que  c'était  celui  Je 
Louisa. 

—  Ce  portrait ,  balbuliai-je  ;  quoi  ! 
c'est  la  vue  de  ce  portrait  qui  vous 
irrite  ? 

—  Monstre  !  on  me  l'avait  bien  dît 
que  je  n'aimais  qu'un  parjure;  je  n'a- 
vais pas  voulu  le  croire  ;  mais  ce  ppr- 
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trait  ne  prouve  que  Irop  ta  perfidie. 
Mais  ,  parle  ,  quelle  est  l'infâme  qui 
m'a  ravi  ton  cœur? 

La  situation  devenait  embarras- 
sante :  avouer  qu'on  m'avait  pris  pour 
un  autre ,  je  ne  pouvais  m'y  dé- 
cider ,  il  en  eût  trop  coûte  à  mon 
amour-propre  :  faire  entendre  raison 
à  une  femme  jalouse  et  furieuse  , 
c'était  la  chose  impossible.  J'hésitais 
donc  sur  ce  que  j'allais  répondre  , 
lorsqu'un  nouvel  incident  vint  encore 
changer  la  scène.  On  frappa  avec  force 
à  la  porte  du  pavillon  ,  et  la  voix  d'un 
homme  se  (it  entendre. 

—  Ouvrez,  Madame,  ouvrez,  ou 
j'enfonce  la  porte  ! 

—  Ciel  ,  mon  époux  !  je  suis  trahie , 
perdue  ,  déshonorée.  Oh '.qu'on  esl  mal- 
heureux d'avoir  affaire  à  des  jaloux  ! 

Dans  tout  autre  moment ,  j'aurais  ri 
de  cette  exclamation  de  la  part  d'une 
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femme  qui  venait  de  me  donner  un 
si  bel  échantillon  de  sa  jalousie  ;  mais 
ce  n'était  pas  L'instant  de  rire,  c'était 
celui  de  se  sauver.  Une  croisée  en- 
tr'ouvcrle  ,  en  face  de  la  porte  ,  m'en 
fît  concevoir  les  moyens.  Peudant 
qu'Amélie,  épouvantée,  hésite  d'ouvrir 
à  son  époux  ,  qui  continue  de  frapper 
et  de  menacer,  je  saule  légèrement 
par  la  croisée  ,  qui  n'est  qu'à  deux 
pieds  de  terre  ,  et ,  me  baissant  jusqu'à 
terre  ,  je  nie  tapis  dans  une  charmille, 
d'où  ,  sans  être  vu  ,  je  pouvais  voir  et 
entendre  ce  qui  se  passait  dans  le  pa- 
villon. Amélie  ferme  doucement  la 
croisée  ,  et  j'entends  le  mari  crier 
plus  fort  qu'aup»ravanl  :  —  Je  vous  en 
avertis  pour  la  dernière  fois,  ouvrez , 
Madame  ,  on  j'enfonce  la  porte  !  — 
Faites  ce  qu'il  vous  plaira ,  Monsieur, 
mais  je  n'ouvrirai  pas. 

D'un  coup  de  pied,  le  jaloux  fait 
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sauter  la  serrure  ,  et  reste  stupéfait  en 
apercevant  Madame  assise  tranquille- 
ment ,  et  tenant  un  livre  à  la  main. 

—  Voulez-vous  me  faire  la  grâce 
de  me  dire  ,  Monsieur,  ce  que  signifie 
cet  éclat  indécent ,  et  de  quel  droit 
vous  vous  permettez  d'entrer  de  force 
dans  cette  retraite,  où  j'avais  du  moins 
l'espérance  d'élre  tranquille? 

—  De  quel  droit?  De  quel  droit  , 
Madame  ?  Du  droit  d'un  époux  of- 
fensé, et  qui  veut  laver  son  injure  dans 
le  sang  du  traître  qui  le  déshonore. 

—  Eh  bien,  Monsieur,  voyez, 
cherchez,  tue*  ,  et  laissez-moi  con- 
tinuer une  lecture  plus  amusante  que 
les  folies  qui  vous  passent  par  la  tête, 
el  dont  vous  devriez  rougir. 

—  Des  folies  !  Me  nierez-vous  que 
je  vous  ai  entendu  parler?  Et  vous, 
qui  êtes  si  sage  ,  qui  n'êtes  pas  folle  , 
sans  doute  ,  me  ferez-»vous  accroire 
que  vous  parliez  seule  ? 
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—  C'est-à-dire  que  lorsque  je  serai 
seule  ,  que  je  lirai ,  il  me  sera  défendu 
de  de'clamer  un  passage  que  je  trou- 
verai intéressant? 

—  Ce  sont  des  de'faites  ,  Madame  ; 
je  sais  ce  que  j'ai  entendu ,  e>t  je  suis 
sur  que  votre  complice  n'est  pas  loin. 

—  Vous  êtes  un  fou,  laissez-moi 
lire  ,  et  ne  me  rompez  pas  la  tête  da- 
vantage. 

Le  jaloux  se  mit  alors  à  fureter  par- 
tout ;  et  la  dame  ,  faisant  semblant  de 
Hre  ,  se  mit  à  déclamer  comme  si  elle 
eût  été  seule  :  «  E)lisa,  à  la  vue  de  ce 
portrait ,  se  sent  transportée  de  fureur, 
et  s'écrie  :  Parle  ,  parle  ;  de  qui  est  ce 
portrait?  » 

Frappé  de  ce  qu'il  entend  ,  le  jaloux 
se  retourne  ;  Amélie  continue  sa  feinte 
lecture  :  o  Ge  portrait,  balbutia  le 
coupable  :  quoi  !  c'est  la  vue  de  c© 
portrait  qui  vous  irrite  ?  » 

3.  11 
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La  rusée  Amélie  déclame  ainsi  , 
les  yeux  toujours  attachés  sur  son  li- 
vre ,  toutes  les  paroles  qu'elle  m'a 
adressées  dans  sa  colère.  Le  jaloux  , 
dupe  de  ce  stratagème  ,  s'approche 
d'un  air  contrit,  el  lui  dit  :  Quoi  î 
Amélie,  tout  cela  est  dans  le  livre  que 
vous  lisez?  . .  . 

—  Monsieur,  je  vous  ai  prié  de  ne 
pas  m'interrompre  davantage. 

— Pardon,  6  pardon  ,  Amélie  !  Mais 
aussi  qui  ne  s'y  serait  trompé  ! 

Plus  le  mari  s'humiliait,  plus 
Amélie  l'accablait  de  reproches.  Ce- 
pendant ,  après  une  longue  discussion 
elle  finit  par  s'appûser,  et  au  long 
silence  qui  suivit  leur  entrelien  ,  je 
jugeai  que  la  réconciliation  était  par- 
faite ,  et  je  songeai  à  m'éloigner  d'un 
lieu  où  je  n'étais  pas  trop  en  sûreté.  Il 
:ie  me  fut  pas  difficile  d'escalader  le 
niuv  du  jardin,  et  bientôt  je  me  rc- 


trouvai  sur  la  toute  de  Mayence.  Ne 
voulant  pas  m'arrèler  trop  près  de  la 
ville  ,  d'où  je  m'étais  sauvé  de  prison, 
je  marchai  pendant  quatre  ou  cinq 
heures  j  enfin  ,  n'en  pouvant  plus,  je 
m'étendis  au  pied  d'un  arbre,  où  je  pas- 
sai le  reste  de  la  nuit  dans  uu  sommeil, 
très-agité  et  souvent  interrompu.  Des 
que  les  premiers  rayons  du  soleil  vin- 
rent frapper  mes  paupières,  je  me 
remis  en  route;  mais  j'étais  tellement 
fatigué ,  qu'après  avoir  fait  deux 
lieues,  je  fus  obligé  de  m'arr&er  dans 
une  auberge  de  village  ,  oh  je  me  jetai 
tout  habillé  sur  un  lit  ,  et  dormis  d'un 
profond  sommeil,  jusqu'à  cinq  heures 
du  soir. 

En  sortant  de  '  uberge  ,  l'hôtesse, 
bonne  femme,  à  -;ui  j'avais  dit  que 
j'étais  un  pauvre  étudiant,  me  conseilla 
d'aller  voir,  en  passant  à  Frankenthal, 
le  ministre  protestant  ;  m 'assurant  que» 

11* 
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j'en  serais  mieux  reçu  que  par  le  cure  î 
je  promis  de  suivre  sonconseil. En  effet, 
en  arrivant  dans  cette  ville  t  mon  pre- 
mier soin  fui  de  m'informer  de  sa 
demeure  et  d'aller  frapper  à  sa  porte. 
Une  servante  vint  ouvrir,  elle  me 
demanda  d'un  ton  fort  honnête  ce 
que  je  désirais.  J'en  conçus  un  bon 
augure ,  d'après  le  proverbe  ;  Tel 
maître,  tel  valet,  et  je  ne  me  trompai 
pas ,  car  à  peine  avais-je  prononcé  î 
Je  suis  un  pauvre  étudiant,  qu'une 
voix  s'écria  du  salon  :  Faites  entrer  ! 
Je  fus  introduit  dans  une  pièce  d'une 
propreté  extrême,  où  je  trouvai  d'abord 
le  ministre  ,  homme  d'une  figure  ou- 
verte et  d'un  aspect  vénérable  ;  un 
jeune  homme  d'une  trentaine  d'années, 
fort  bien  fait  de  sa  personne ,  mais 
dont  tous  les  traits  portaient  l'em- 
preinte de  la  douleur  concentrée. 
Mais,  ce  qui  excita  le  plus  follement 
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mon  attention,  ce  furent  deux  demoi- 
selles que  je  trouvai  charmantes ,  et 
que  je  reconnus  bientôt  pour  les  deux 
filles  du  Ministre.  L'aînée  était  une 
grande  blonde  d'un  figure  régulière , 
d'une  blancheur  éblouissante  ,  et  qui 
aurait  pu  servir  de  modèle  à  un 
peintre  pour  exprimer  la  mélancolie: 
je  l'enlen.lis  nommer  Constance.  La 
cadette,  qui  s'appelait  Alphonsine  , 
faisait  un  contracte  parfait  avec  sa 
sœur;  sa  taille  était  petite  ,  mais  bien 
prise;  son  joli  minois  chiffonne  et 
légèrement  marqué  de  petite  vérole, 
avait  un  charme  inexprimable,  plus- 
attachant  que  la  beauté;  ses  yeux 
pétillaient  d'esprit,  et  le  sourire,  mais 
un  sourire  malin  tel  qu'on  nous  peint 
celui  de  l'Amour  ,  était  constamment 
sur  ses  lèvres.  Tout  le  monde  se  leva 
lorsque  j'entrai.  Le  pasteur  me  salua 
avec  bonté,    le   jeune  homme  avec 
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distraction,  Constance  arec  dignité, 
mais  Aiphonsine  ,  m'apercevant,  tres- 
saillit et  fit  un  cri  qui  attira  l'attention 
générale. 

—  Qu'as- tu  donc  ,  mon  enfant  ,  dit 
le  pasteur  inquiet  ? 

—  Ce  n'est  rien,  mon  père,  c'est 
déjà  passé  -,  j'avais  un  pied  endormi , 
et  en  me  levant  j'ai  failli  tomber.  On 
ne  s'attend  pas  à  cela  ,  voyez-vous  I 

—  Tu  m'avais  effrayé.  Monsieur  7 
donnez-vous  !a  peine  de  vous  asseoir. 

J'étais  distrait  et  troublé  à  mon 
tour.  Les  yeux  d'Alpiionsine  ne  me 
quittaient  pas,  ses  regards  et  son  sou- 
rire exprimaient  le  plus  parfait  con- 
tentement, et  je  paraissais  eu  être  l'ob- 
jet. Elle  avait ,  en  me  regardant,  un  air 
mystérieux  que  je  ne  pouvais  pas  dé- 
finir; quelques  signes,  imperceptibles 
pour  tout  autre,  et  qu'elle  me  faisait 
à  la   dérobée,  achevaient  de   m'em- 
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narrasse r  el  Je  me   confondre;  je   ri* 
savais  quelle  contenance  tenir  :  heu- 
reusement le  pasteur  vint  à  mon  se- 
cours. 

—  Monsieur,  me  dit-il,  pardonne? 
si  je  ne  vous  offre  pas  à  rafraîchir  , 
nous  allons  bienlôi  nous  mettre  à  ta- 
ble, et  je  veux  qu  •  vous  conserviez 
tout  voire  appétit.  Je  vousdemanderai, 
en  attendant,  la  permission  de  conti- 
nuer la  leçon  de  musique  de  ma  fille: 
je  suppose  que  cela  ne  vous  ennuierai 
pas. 

—  Au  contraire,  Monsieur,  j'aime 
beaucoup  la  musique  ,  et  je  suis  per- 
suadé d'avance  que  le  talent  de  Made- 
moiselle ne  peut  qu'ajouter  au  plaisir 
que  me  cause  voire  aimable  accueil. 
Je  ne  savais  ce  que  je  disais;  cepen- 
dant on  eut  l'indulgence  de  me  remer- 
cier pour  mon  compliment. Constance 
se  mit  à  son  piano  ,  et  loucha  avec  soa- 
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maître  une  sonate  à  quatre  mains.,  que 
je  trouvai  fort  bien  exécutée.  Au  com- 
pliment que  je  ne  pus  m'empêcher  de 
lui  faire  ,  Constance  tourna  languis- 
samment  ses  grands  yeux  bleus  sur  son 
jeune  maître  ,  et  dit  d'une  voix  tendre 
et  expressive  :  Ah  !  si  j'ai  quelque 
talent,  toute  la  gloire  en  est  à  M. 
Cbarles.  M.  Charles  fit  une  inclination 
de  tète  et  ne  répondit  que  par  un  pro- 
fond soupir. 

—  Il  est  sûr,  dit  étourdi  ment  Al- 
phonsine,  que  M.  Charles  est  un  ex- 
cellent musicien;  mais  aussi,  quand  on 
reçoit  avec  taiit  de  plaisir  el  de  docilité 
les  leçons  d'un  maître  ,  il  serait  difii- 
cile  qu'on  ne  fît  pas  des  progrès  rapi- 
des. M.  Charles,  je  vous  en  prie,  chan- 
tez-nous clone  votre  romance!  Vous 
savez  bien,  celle  qui  nous  fait  toujours 
pleurer ,  et  que  nous  avons  toujours  un 
nouveau  plaisir  à  entendre»   Tout  le 
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monde  joignit  ses  prières  à  celle» 
cTÀlphonsine  ,  et  Charles  chanta  en 
s'accompagnant.  Jamais  accens  plus 
plaintifs  et  en  même  temps  si  mélo- 
dieux n'avaient  frappe'  mon  oreille.  Le 
vague  mystérieux  qui  régnait  dans  les 
paroles  de  la  romance  inspirait  un 
secret  effroi,  et  la  manière  touchante 
dont  elle  élait  chantée  finissait  par 
arracher  des  larmes.  C'étaient ,  aulant 
que  je  m'en  rappelle,  les  plaintes 
d'un  fils  sensible  qui  chérissait  son 
père,  et  cependant  ne  pouvait  penser 
à  lui  sans  frémir  d'horreur.  Il  avait 
fini ,  que  nous  l'écoutions  encore  ;  tous 
les  yeux  étaient  baignés  de  larmes; 
celles  du  chanteur  coulaient  en  abon- 
dance. Dans  ce  moment  la  servante 
annonça  que  le  souper  était  prêt,  et 
qu'on  pouvait  se  mettre  à  table. 
Voyant  que  noire  jeune  homme  pre- 
nait gravement  la  main  de  son  écolière 
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pour  la  conduire  à  sa  place  ,  je  ne  von* 
lus  pas  être  moins  honnête  que  lui,  et  je 
présentai  la  mienne  à  l'aimable  Alphon- 
sine.  Quedevins-je  ,  lorsque  je  sentis  sa 
jolie  petite  main  presser  la  mienne,  et 
que  ,  se  penchant  à  mon  oreille  ,  elle 
trouva  le  mo ventile  me  dire  à  l'oreille  , 
sans  i-lre  entendue  de  personne  :  Fous 
jouez  voire  rôle  à  merveille . 

Allons,  me  dis-je,  voila  encore  un 
quiproquo  :  c'est  sûrement  ma  res- 
semblance avec  le  comte  de  la  L... 
qui  me  vaut  cet  accueil  ;  nous  verrons 
si  cette  fois-ci  je  serai  plus  heureux 

que  les  autres  ! 

On  voit  que  mes  aventures  prece- 
dentesne  m'avaient  pas  corrigé;  l'ai  Irait 
du  plaisir  étouffait  en  moi  tout  senti- 
ment de  délicatesse  ,  et  je  ne  sentais 
pas  combien  il  était  odieux  de  profiter 
d'une  méprise  pour  violer  honteuse- 
ment  les  droits   de    l'hospitalité,   et 
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même  ceux  de  la  décence.  Àlphonsïrïer 
était  si  jolie,  son  sourire  si  ravissant, 
sa  taille  si  mignonne  ,  ses  regards  si 
amoureux  ,  sa  voix  si  douce  ,  ses  ma- 
nières si  enjouées,  que  je  n'étais  plus 
occupé  que  de  l'espoir  délicieux  de 
posséder  tant  d'al traits. 

Elle  s'était    placée   à  coté  de   moi , 
était   sans  cesse  occupée  à  me  servir; 
à    chaque  instant  ses   mains  rencon- 
traient les  miennes,  je  sentais  ses  ge- 
noux ,  son  haleine,  son  pied;  chacun 
de  ses  mouvemens  était  pour  moi  une 
jouissance  imprévue  ,  qui  me  causait 
un   frémissement   de    plaisir.   Le  bon 
pasteur  et  Constance  avaient  soin    de 
Charles;  ils  lui  faisaient  doucement  la 
guerre  sur  sa  mélancolie  ,  sans  lui  en 
demandtr  la  cause.  Le  pasteur  n'était 
pas  de  ces  hommes  qui  accablent  les 
autres  de  questions  indiscrètes;   il  ne 
s'informa   ni  d'où  je  venais,   ni  où 
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j'allais.    Content     d'exercer   l'hospi- 
talité, il  ne  songeait  qu'à  mettre  son 
monde  à  son  aise,  et  à  e'loigner  tout 
ce   qui  pouvait  humilier  celui   qu'il 
obligeait. 

Le  souper  lirait  à  sa  fin  ,  lorsque  l'on 
frappa  à  la  porte.  La  fille  alla  ouvrir, 
et  rentra  accompagne'e  d'un  homme 
que    je    ne    revis    pas    sans   surprise. 
Je   reconnus   sur-le-champ    ce    Phi- 
lippe, ce  maudit  hussard  que  j'avais 
rencontré  ,    la    seconde    journée    de 
mon   voyage.  —  Pardon  ,   si  je  vous 
dérange  ,  dit-il  en  entrant;  mais  il  se 
fait    lard ,    je    n'ai    point    trouvé    de 
place  à  l'auberge  ,  on  m'a  vanté  votre 
obligeance,  et  quoique  nous  ne  soyons 
pas  du    même  métier,  j'ose    espérer 
que  vous  ne  me  refuserez  pas  un  gîte 
et  un  morceau  de  pain. 

—  Je  suis  fâché,  dit  le  pasteur,  que 
vous  ne  vous  soyez  pas  présenté  plus 
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tôt,  vous  auriez  soupe  arec  nous: 
quant  au  gîte,  c'est  maintenant  la 
chose  impossible,  je  n'ai  que  deux 
lits  dont  je  puisse  disposer,  et  cet 
deux  Messieurs  les  occupent. 

—  Parbleu,  dit  le  hussard,  ces 
Messieurs  se  dérangeront  bien  pour 
moi  ,  j'espère  que  je  mérite  bien  la 
préférence  sur  un  échappé  du  collège, 
ni  le  fils  d'un 

—  Scélérat  !  s'écria  Charles  s' élan- 
çant de  la  table,,  et  prenant  le  hus- 
sard à  la  gorge  avant  qu'il  n'eût 
achevé  d'exprimer  sa  pensée  :Monstre  î 
tu  as  détruit  le  bonheur  de  ma  vie  ,  et 
ta  rage  n'est  pas  encore  satisfaite  ! 
Mais  je  m'oublie  ,  reprit-il,  ce  n'est 
pas  ici  que  je  dois  m'expliquer  avec 
toi  j  viens,  que  je  te  propose  de  me  tir© 
un  terme  à  cette  longue  et  horrible 
persécution  ;  viens,  je  n'ai  que  deux 
uaols  à  le   dire  ,   et  s'il  le  reste  una 
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.étincelle  d'honneur  ,  tu  ne  troubleras 
pas  davantage  celte  vertueuse  famille 
par  ta  présence. 

Il  l'entraîna  hors  de  la  salle  ,  dit 
quelques  mots  à  voix  basse  au  hus- 
sard ,  et  nous  entendîmes  ce  dernier 
s'e'loigner  en  disant  :  cela  suffit  ,  voilà 
tout  ce  que  je  demandais. 

Charles  rentra  ;  il  était  pâle  ,  défait, 
ses  yeux  hagards  élincelaient  de  fli- 
rt ur  ,  il  respirait  à  peine.  Cette  seène 
nous  avait  frappés  d'effroi,  et  nous 
cherchions  en  vain  à  en  deviner  la 
cause.  O  mes  amis  !  dit  Charles  ,  ô 
vous  mon  père  !  car  ma  reconnaissance 
se  plaît  à  vous  donner  ce  nom,  plutôt 
qu'à  celui...  Pardon,  je  vous  aftlige  , 
je  vois  l'épouvante  clans  tous  les  yeux! 
Pardon  ,  si  je  ne  puis  encore  satisfaire 
votre  curiosité.  Dans  ce  moment  je 
suis  trop  agité,  mais  demain  vous 
saurez  tout  ;  il  faut  que  je  dépose  dans 
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•votre  sein  le  poids  horrible  qui  m'ac- 
cable. Qui  mieux  que  vous  mérite  ma 
confiance  ? 

—  Mon  Dieu  ,  dit  A'phonsine  ,  cet 
homme  m'a  fait  bien  peur,  j'espère 
bien  que  vous  n'allez  pas  vous  battre 
avec  lui  ! 

—  Me  battre  ,  répondit  Charles  dé- 
daigneusement !  non  ,  sûrement;  j'ai 
trouve  un  autre  moyen  de  me  mettre 
à  l'abri  de  ses  persécutions  ;  il  m'a  déjà 
fait  bien  du  mal,  mais  j'espère  qu'il 
ne  m'en  fera  plus. 

— Allons  ,  reprit  Alphonsine  ,  puis- 
que ce  vilain  homme  à  moustaches 
ne  reviendra  plus,  je  suis  d'avis  de 
chanter  quelques  chansons,  pour  ban- 
nir le  souvenir  du  désagrément  qu'il 
nous  a  causé.  Je  ne  veux  pas  aller  me 
coucher  avec  ma  tristesse  ,  et  je  veux 
me  procurer  une  bonne  nuit. 

En  disant  ces  derniers  mots ,  elle  m€ 
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regarda  d'un  air  que  je  traduisis  ainsi: 
Mon  ami,  c'est  vous  qui  me  procure- 
rez cette  bonne  nuit-là. 

—  Eli  bien ,  dit-elle  ,  qui  est-ce  qui 
commence  ?  Allons,  je  vois  bien  qu'il 
faut  que  je  vous  mette  en  train  ,  et  de 
suite  elle  entonna  une  complainte  bur- 
lesque en  dix  on  douze  couplets, 
qu'elle  chanta  d'une  manière  si  plai*- 
santé  que  je  ne  pouvais  m'em pécher 
de  rire,  —  Ma  bonne  Alphonsine  ,  dit 
le  pasteur,  quand  elle  eut  fini,  nous 
te  remercions  de  ta  chanson  et  de  ta 
bonne  volonté;  mais  je  connais  un 
remède  plus  surcontre  le  chagrin,  que 
la  musique  :  c'est  le  sommeil.  Nous 
allons  faire  la  prière ,  ensuite  nous 
irons  chercher  dans  ses  pavots  bien- 
faisans,  l'oubli  passager  de  nos  maux, 
qui  passeront  aussi. 

Le  pasteur  fit  la  prière  à  voix 
haute ,  et  tout  le  monde  répétait  après 
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lui.  Lorsqu'il  commença  l'Oraison 
dominicale,  Alphonsine,  qui  était  à; 
côte  de  moi,  me  coudoya  légèrement, 
et  me  fit  signe  d'écouter.  Alors,  mêlant 
sa  voix  à  celles  des  autres  qui  re'citaient 
la  prière  avec  le  pasteur,  et  mesurant 
ses  phrases  el  ses  moraons  de  repos 
sur  ceux  de  l'Oraison  ,  je  l'entendis 
me  psalmodier  distincte  ment  :  «  Mo  a 
ami  qui  êtes  ici  ;  l'heure  du  bonheur 
arrive;  ton  cœur,  pour  ta  conquête,  est 
un  bien  précieux;  dors  bien  aujour- 
d'hui; mais  aliends-moi  demain  ;  laissé 
la  parle  ouverte  d'avance,  j'entrerai 
quand  la  nuit  sera  presque  passée  : 
craignons  d'exciter  l'attention  ;  éloi- 
gnons l'idée  du  mal.  Ainsi  soit-il.  » 

Ce  que  je  compn's  le  mieux  dans 
celte  parodie  décousue  ,  c'est  qu'Àl- 
phonsine  Viendrai!  me  rendre  visite 
vers  le  malin  ,et  que  je  devais  laisser 
ma  porte  ouverte.  Je  me  promis  bien 
3.  12 
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Je  ne  pas  y  manquer,  el  je  lui  fis  sen- 
tir, par  un  serrement  de  main ,  que  je 
l'avais  parfaitement  comprise.  La 
prière  achevée  ,  on  se  souhaila  mutuel- 
lement une  bonne  nuit ,  et  la  servante 
me  conduisit  dans  la  chambre  qui 
m'e'tait  destinée.  Je  ne  lardai  pas  à 
me  coucher  et  à  m'endormir  profon- 
dément ,  tout  en  songeant  au  plaisir 
qui  m'élait  promis  pour  le  lende- 
main. 

Déjà  l'orient  se  colorait  d'une  teinte 
pourprée,  et  annonçait  les  premiers 
rayons  du  soleil;  depuis  quelque  temps 
je  ne  dormais  plus,  l'impatience 
m'avait  éveillé.  Je  prêtais  l'oreille  au 
moindre  bruit,  lorsqu'enfin  je  distin- 
gue de^  pas  légers;  je  ferme  les  yeux 
et  fais  semblant  de  dormir.  L'espiègle 
me  passe  une  paille  sur  les  lèvres,  et 
croit  m'avoir  réveillé  par  ce  chatouil- 
lement ;  mais  je  la  guettais,  el  je  litn* 
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la  jolie  main  d'Àlplionsine,  qui  vou- 
lait se  cacher!  —  Chère  amie ,  m'e* 
criai-je  j  mais  elle  appliqua  son  autre 
main  sur  ma  bouche.  Chut ,  me  dit- 
elle  à  l'oreille,  on  peut  nous  entendre 
de  tous  côlés.  — Tant  mieux  !  je  serai 
dispensé  de  parler.  Et  la  saisissant  de 
mes  deux  bras,  je  la  pose  à  côté  de 
moi,  avec  autant  de  facilitéque  j'au- 
rais transporte  une  plume.  Je  ne  veux 
point  perdre  de  temps,pour  me  mettra 
en  possession  de  mes  droits;  mais  ce 
n'était  pas  le  compte  d'Alphonsine. 

—  Non,  Monsieur,  non,  il  n'en 
sera  rien;  je  ne  suis  pas  venue  que 
pour  vous  punir  de  voire  silence  : 
quoi  !  pas  une  lettre  ,  malgré  vos  pro- 
messes !  Fi  donc  ,  c'est  affreux  \ 

Tout  cela  se  disait  d'une  voix  ex- 
trêmement basse;  je  ne  réponds  rien; 
mais  mes  gestes  font  assez  compren- 
dre que  je  ne  liens  aucun  compte  de 
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la  dtfen.se.  AI jibo usine  se  défend 
comme  un  lutin,  elle  mord,  elle 
pince ,  elle  egraligne^  Piqué  d'une 
résistance  que  je  trouve  ridicule,  et  à  la- 
quelle je  ne  m'attendais  pas,  je  cesse 
tont-à-coup  l'attaque  et  semble  renon>- 
cer  à  la  victoire.  Alphonsiue  me  re- 
garde d'un  air  malin  et  triomphant, 
Je  ne  dis  mot ,  et  fais  semblant  de 
bouder.  Ce  petit  manège  ayant  duré 
quelques  iryslan-s,  nous  changeons 
alors  de  rôle  ,  c'est  Alphonsiue  qui 
m'agnee  et  m'attaque  à  son  tour.  Je 
nie  défends  assez  maladroitement  et 
sans  parer  aucun  des  baisers  qu'elle  me 
prodiguait,  sans  me  laisser  le  temps 
de  respirer;  mais  bientôt,  d'attaqué 
je  redeviens  agresseur  ,  et  mon  enne- 
mie, qui  ne  s'y  attendait  pas,  est  tout 
étonnée  d'avoir  le  dessous.  Je  suis  vain- 
queur, je  fais  main-basse  sur  tous  les 
trésors  que  je  rencontre  r  et    je    vais 
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enfin  arborer  mon  étendard  dans  la 
citadelle  qu'on  m'abandonne  sans  dé- 
fense. Mais  qui  peut  jamais  se  fia U e r 
de  la  victoire  !  Au  moment  où  j'allais» 
forcer  la  barrière ,  une  explosion 
épouvantable  se  fait  entendre  dans  la 
chambre  voisine  de  la  mienne  :  les 
vilres  tombent  en  éclats;  Àlphonsine 
jette  un  cri  d'effroi ,  et  se  précipite  dans 
le  corridor.  A  peine  y  est-elle  ,  que 
j'entends  son  père  et  sa  sœur  lui  de- 
mander ce  que  c'est?  La  servante 
accourt  de  son  côlé.  J'ai  passé  à  la 
bâte  le  vêtement  le  plus  nécessaire, 
et  je  me  joins  à  eux.  Constance  éper- 
due s'aperçoit  que  Charles  seul  ,  man- 
que ;  elle  en  fait  l'observation  ,  pousse 
des  cris  affreux  ,  se  précipite  vers  sa 
chambre,  nous  la  suivons;  la  porte 
est  ouverte,  et  un  spectacle  épouvanta- 
ble se  présente  à  nos  regards;  Charles 
était  étendu  ,  baigné  dans  son  sang.. 
Il  s'était  brûlé  la  cervelle 


Je  tire  le  rideau  sur  cette  scène 
d'horreur;  elle  a  fait  sur  moi  une 
impression  si  forte, qu'à  pre'sent  même 
je  ne  me  sens  pas  la  force  de  conti- 
nuer. Je  t'en  ai  dit  assez  pour  le  faire 
connaître  toute  la  légèreté  de  mon 
caractère  ;  et  cependant,  que  de  fautes 
j'aurais  encore  à  mettre  sous  les  yeux! 
J'attendrai ,  pour  l'envoyer  la  fin  de 
ma  relation ,  que  tu  m'en  témoignes 
le  désir.  Si  ce  que  tu  viens  de  lire  ne 
me  fait  pas  perdre  ton  estime  et  ton 
amitié,  alors  je  continuerai  sans  crainte 
ces  aveux  humilians. 
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LETTRE  XLII. 
Ferdinand  Friedel  à  Henri. 

De  la  ferme  de  Bockenheim,  le... 

irJLoi  cesser  de  l'aimer  ,  de  t'estimer  ! 
Et  pourquoi?  parce  que,  semblable  à 
un  frêle  navire  sans  voiles  et  sans  gou- 
vernail ;  qui  flotte  au  gré  des  venls  et 
des  tempêtes,  et  tombe  d'écueil  en 
écueil,  lu  as  été  le  jouet  des  circons- 
tances impérieuses,  et  souvent  la  dupe 
de  Ion  inexpérience  !  Jeté  ,  au  sortir 
d'un  collège  obscur  ,  sur  la  scène  du 
monde  ,  que  lu  ne  connaissais  pas ,  le 
plaisir,  par  un  enchaînement  d'aven- 
tures bicarrés,  s'offre  à  toi  paré  de  lous 
ses  charmes  ,  et  avec  tous  les  attirails 
de  la  nouveauté.  Quel  autre,  à  la  place., 
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ne  lui  eût  pas  souri,   ne  lui   eût  pas 
tendu  les  bras?  Trompe  par  des  êtres 
que  lu    croyais  respectables,  et  qui, 
sous  le  masque  de  notre  sainte  reli- 
gion ,  cachaient  les  excès  honteux  de 
leur  débauche ,  ton  cœur,  tout  neuf  et 
dans   la    première    effervescence    des 
passions,  ne   pouvait    distinguer    les 
égaremens  du  libertinage  ,  des  plaisirs 
délicats  que  la  nature,  la   raison    et 
les  lois  permettent.  Si  le  hasard  m'a- 
vait placé  dans  les  mêmes  situations, 
je   doute  que  j'eusse   trouvé    plus  de 
forces  que  loi  pour   éviter  le  danger. 
Ce  que  je    te  reproche,  c'est  d'avoir 
interrompu  ta  narration  dans  le  mo- 
ment le  plus  intéressant  ,   et ,  quelles 
que  soient  les  fautes  dont  lu  as  retardé 
l'aveu  ,  je  n'en  suis  pas  moins  persuadé 
qu'elles  n'altéreront  en  rien   l'amitié 
que  je  t'ai  vouée;  et,  curieuxd'appren- 
dre   par  quels  moyens   la  raison    est 
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parvenue  aie  fixer  dans  un  cœur  qui 
paraissait  si  rebelle  à  sa  voix,  el  à 
faire  enfin  d'un  voluptueux  sans  scru- 
pule un  modèle  de  décence  et  de 
verlu.  Je  ne  parle  pas  du  style  de  ta 
narration ,  lu  aurais  pu  quelquefois 
adoucir  quelques  traits,  mettre  un 
voile  plus  épais  sur  certaines  images 
licencieuses;  mais  je  sens  qu'avant  à 
peindre  la  volupté,  il  était  bien  diffi- 
cile de  ne  pas  se  laisser  entraîner  par 
le  charme  de  tessouvenirs.  Au  surplus, 
ce  n'était  pas  à  une  femme  que  lu 
écrivais,  el  les  hommes  ne  sont  pas 
si  scrupuleux. 

Charles  Fraser  m'a  causé  une  sur- 
prise bien  agréable  par  son  arrivée  im- 
prévue ■  mais  ma  joie  s'est  évanouie 
bien  vîle,  lorsque  j'appris  qu'il 
nous  quittait  pour  toujours  .  Pour 
toujours,  non,  car  nous  entretien- 
drons ensemble  une  correspond 
5.  i3 


C'46) 

élance  qui  nous  rendra  sans  cesse 
.présent  l'un  à  l'autre.  D'ailleurs  j'es- 
père bien  le  surprendre  à  mon  tour 
dans  le  cours  de  mes  voyages;  car  je 
rne  suis  enfin  décide  à  suivre  l'avis  de 
mon  frère  ,  qui  prétend  toujours  que 
le  seul  moyeu  de  reconque'rir  la  ten- 
dresse de  mon  père,  consiste  à  m'ér 
loignerde  lui  pendant  quelque  temps. 
Eh  bien  ,  je  m'éloignerai ,  c'est  un 
parti  pris;  mais  ,  avant  de  partir,  j'arro- 
serai encore  une  fois  ses  pieds  de  mes 
larmes,  je  ferai  parler  l'amour,  que  son 
injustice  ,  fut-elle  encore  plus  cruelle, 
n'éteindra  jamais  dans  mon  cœur;  je 
le  presserai  de  me  dire  les  causes  qui 
ont  pu  altérer  sa  tendresse  pour  moi. 
Qu'il  m'accuse ,  mais  au  moins  qu'il 
me  permette  de  me  justifier  :  c'est 
une  justice  qu'on  ne  refuserait  pas  à 
wn  étranger,  à  plus  forte  raison  à  un 
-fils. 
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Tu  ne  me  parles  pas  de  Fritz  ;  lui- 
même  ne  m'a  pas  donné  de  ses  nou- 
velles depuis  long-temps;  je  com- 
mence à  m'inquiéler  de  son  silence: 
serait-il  malade"?  Mais,  dans  ce  cas, 
Gerlrude  n'aurait  pas  manqué  de 
m'en  instruire*  on  du  moins  quel- 
qu'un de  vous.  Je  vois  bien  qu'il  fau- 
dra que  j'aille  moi-même  prendre  les 
informations  qu'on  ne  me  donne  pas; 
car  lu  peux  bien  penser  que  je  ne 
m'éloignerai  pas  sans  avoir  embrassé 
tous  mes  amis:  c'est  le  seul  espoir  de 
plaisir  qui  adoucisse  un  peu  le  cha- 
grin que  me  cause  ma  pénible  situa- 
tion; entre  toielGotllieb,  je  sens  que 
je  jouirai  encore  de  quelques  instans 
de  bonheur.D'aprèssa  dernière  lettre, 
je  présume  que  la  sœur  de  mon  ami 
ne  peut  larder  d'arriver.  Je  suis 
étonné  moi-même  du  désir  que  j'ai  de 
la  connaître. 

i3* 
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LETTRE  XLIII. 

Louis    Friedel  à  John    JVolf. 

Do  la  ferme  de  Bockenheim,  le... 


j.f  JLes  batleries  sont  dressées  ,  la  mine 
est  préparée ,  la  mèche  est  allumée , 
et  demain  les  ennemis  sauteront.  Le 
frère  Caton  est  enfin  décidé  à  traîner 
au  loin  ses  vertus  et  sa  mélancolie  : 
j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  l'y  détermi- 
ner ;  mais  enfin  c'est  une  affaire  faite  , 
et  demain,  jeu  serai  débarrassé  ,  ce 
jYsp'.Ve  que  ce  sera  pour  long-temps. 
J'aurais  bien  voulu  le  faire  partir  m- 
cogn'ilo  ,  mais  je  n'ai  pu  gagner  ce 
point-là;  il  veut  ab->olnmeul  faire  ses 
adieux  au  bonhomme  ;  il  espère  Pat- 
iendiir  par  ses  humes  ;  je  sais  qu'il  en 
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versera  ,  mais  ce  seront  des  larmes  tic 
rage  ,  des  larmes  de  sang.  Il  fera  ses 
adieux,  mais  ce  ne  sera  pas  au  bon- 
homme ,  qui  pourrait  se  laisser  gagner 
par  une  explication  :  ce  sera  à  la  mai' 
son  paternelle.  Maintenant,  attention, 
Philistin  ;  écoute  tt  reliens  bien  le 
mot  d! ordre. 

Par  un  faux  avis  donné  à  mon  pèi  e  , 
il  doit  sortir  dès  le  matin,  et  ne  ren- 
trer cme  le  soir;  il  doit  aussi  t'emme- 
ner  avec  lui.  Ava.nl  de  sortir,  !u  fttws 
semblant  d'avoir  perdu  un  papier  im- 
portant,  que  tu  rroiras  avoir  misdans 
l'armoire  qui  est  dans  le  cabinet  de 
mon  père:  il  l'ouvrira  cette  armoire  , 
et  lu  allirt  ras  son  attention  sur  une 
petite  cassette  qui  s'y  trouve  ,  et  qui 
est  remplie  de  ducats.  Celle  manoeuv 
vre  n'a  pour  but  que  de  faire  souvenir 
le  bonhomme  ,  en  temps  et  lieu,  que- 
sa  casselle  c lait  en  bon  état,  et  clan* 
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son  gîte  accoutumé,  lorsqu'il  est  sorti 
avec  toi. 

Il  n'est  guères  possible  que  lu  de- 
vines mon  intention;  mais  tu  ne  dois 
pas  encore  être  dans  le  secret  :  quel- 
que bon  comédien  que  tu  sois ,  ton 
étonnement  sera  plus  persuasif,  quand 
il  sera  naturel ,  que  s'il  était  joué. 
Souviens-loi  seulement  que  t  depuis 
hier,  je  suis  sur  la  roule  d'Amsler- 
dam  ;  que  mon  voyage  ,  ne  souffrant 
aucun  délai,  j'ai  laissé  mon  coquin 
de  Williams  pour  faire  mes  malles, 
el  nie  rejoindre  en  poste. 

J'ai  eu  encore  une  scène  terrible 
avec  ce  coquin  de  notaire  ,  qui  s'obs- 
tine toujours  à  garder  mon  obliga- 
tion ;  je  l'ai  traité  comme  il  le  mé- 
ritait. Il  s'est  emporté  ,  et  le  drôle  a 
fiai  par  me  mellre  à  la  porte  :  il  n'y 
mettra  plus  personne.  Demain  ,  ta 
jugeras  si  je  sais  récompenser  les  ser- 
vices et  punir  les  offenses. 


LETTRE  XLIV. 

Lady  Borman  à  son  neveu  Gottlieb* 

Franc'ort-sur-Ie-Mein,  le*n.r 

\J  mon  cher  Gottlieb ,  de  quelle 
scène  d'épouvante  et  d'horreur  nous 
avons  été  frappées  la  nuit  dernière  ÎLe 
danger  est  passé,  et  cependant  je  n'y 
puis  encore  songer  sans  frémir  !  Clara, 
ma  chère  Clara,  au  milieu  des  flammes, 
et  à  chaque  instant  menacée  d'être 
engloutie  sous  les  décombres!  Pen- 
dant que  lu  nous  attendais  avec  toute 
l'impatience  de  l'amour  fraternel  ,  tu 
étais  loin  de  l'imaginer  que  la  mort , 
la  mort ,  sous  la  forme  la  plus  hi- 
deuse ,  menaçait  ta  tante  et  (a  nièce. 
Mais  il  faut  reprendre  d'un  peu  plu» 
loin  cet  horrible  récit, 


(  'Sa) 
Nous    sommes    arrives     hier     à 
Mayenee  ,  vers  midi  ;  Clara  ,  qui  bru- 
lait  d'impatience  de  voir  son   frère  , 
nous  donna  à  peine  le  temps  de  faire 
rafraîchir  les  chevaux  ;  il  fallut  parlir. 
Nous  n'étions  plus  qu'à  qualre  lieues 
de  Francfort ,  lorsque  l'essieu  de  notre 
voiture  se  rompit.  Ce  contre-temps 
causa  infiniment  d'humeurà  ma  nièce, 
qui  voulait  absolument  continuer  la 
route  à  pied  ;  mais  je  m'y  opposai  de 
toutes  mes  forces ,  et  je  parvins  à  la 
de'tourner  de  ce  projet  ,  en  lui  repré- 
sentant que  la  vitesse  de  nosche vaux- 
nous  ferait  regagner  le  temps  perdu  , 
et  que    même  ,    en    partant    à   pied  , 
nous  n'arriverions  pas  plus  tôt ,  quYn 
attendant  que  notre  voilure  fut  répa- 
rée.  Cependant   on   employa   quatre 
giandes   heures   avant   qu'elle   fut  en 
état  de  marcher,  et  il  était  tics-tard 
lorsque  nous  arrivâmes  à  Francfort* 
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Persuadée  que  des  personnes  de  notre 
rang  ne  seraient  point  embarrassées 
de  trouver  un  logement  dans  une  ville 
aussi  considérable,  j'avais  négligé  d'en 
faire  retenir  un  d'avance  ;  mais  j'eus 
tout  lieu  de  m'en  repentir  :  on  était 
dans  le  temps  de  la  foire  ,  qui  y  ailire 
une  foule  prodigieuse  de  marchands 
et  d'acheteurs  >  de  sorte  qu'après  nous- 
être  présentées,  sans  succès,  dans  cinq 
ou  six  hôtelleries,  je  vis  le  moment 
où  nous  serions  réduites  à  passer  la  nuit 
dans  la  rue.  Nous  déplorions  notre 
malheur  assez  haut  pour  être  enten- 
dues, lorsqu'un  homrne,d'un  extérieur 
honnête  ,  quoique  très-simple  ,  nous 
aborda  ,  et  nous  dit  ,  avec  l'acceut 
d'un  honnête  homme  :  «  Ces  dames 
sont  étrangères  ,  à  ce  que  le  hasard 
m'a  f  lit  entendre  de  leur  conversation; 
je  vois  qu'elles  sont  embarrassées  de 
se  loger.  Si  j'avais  le  bonheur  de  leur 
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inspirer  assez  de  confiance  pour  me 
suivre,  j'ai  deux  chambres  à  leur  dispo 
sition  ,  dont  elles  pourraient  s'accom- 
moder ,  en  attendant  qu'elles  aient 
trouvé  un  logement  plus  convenabîe 
ou  plus  commode.  » 

Je  regardais  ma  nièce  ,  comme  pour 
deviner  ce  qu'elle  pensait  de  cette  of- 
fre obligeante. Clara  regardait  l'homme 
officieux  ,  comme  pour   lire  dans  ses 
traits,  si   l'on   pouvait  se  fier  à  lui; 
mais  la  figure  de  cet  homme  était  si 
honnête  ,   que   nous    nous   écriâmes 
presque  toutes  deux  en  même  temps  : 
«  Nous  acceptons  votre  offre  avec  re- 
connaissance,Monsieur». Il  parut  flatte 
de  notre  confiance  ,  et  nous  condui- 
sit ,  à  quelques  pas  de  là  ,  dans  sa  mai- 
son.   Cet    homme   était   un   notaire  , 
veuf,  pauvre,  et  chargé  de  huit  enfans. 
J'eus  bientôt  lieu  de  m'apercevoir  que 
son  inclination  à  obliger  l'avait  s«ule 
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porté  à  nous  offrir  un  asile  ;  j'entendis 
qu'il  donnait ,  dans  une  chambre  voi- 
sine ,  l'ordre  à  sa  servante  de  déplacer 
ses  deux  aines  ,  pendant  que  nous  se- 
rions à  table  ,  et  de  veiller  à  ce  que 
les  chambres  et  les  lits  fussent  de  la 
plus  grande  propreté.  Nous  fûmes  fâ- 
chées du  dérangement  que  nous  cau- 
sions à  ce  brave  homme  et  à  ses  en- 
fans  ,  et  nous  nous  promimes  bien  de 
les  en  récompenser. 

Bientôt  un  repas,  aussi  bon  que  la 
circonstance  le  permettait  ,  fut  pré- 
paré dans  la  chambre  voisine  ;  le  no- 
taire vint  nous  inviter  d'y  passer  ,  et 
nous  fîmes  un  souper  extrêmement 
agréable  j  par  la  conversation.de  cet 
homme  rempli  d'esprit  ,  de  jugement 
et  de  connaissances.  Quand  nous 
eûmes  fini ,  je  suis  fâché  ,  nous  dit-il , 
Mesdames  ,  que  la  disposition  de  cette 
demeure  ne  me  permette  pas  de  voua 
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logercommejele  dé>irerais,  et  comme 
vous  l'auriez  peut-être  souhaité  vous- 
mêmes  ;  les  deux  pièces  où  je  vais 
vous  faire  conduire  sonl  très-petites, 
et  à  une  certaine  distance  Tune  de 
l'autre.  Il  vous  en  coûtera  ,  sans 
doute,  d'être  séparées  ;  mais  une  nuit 
est  bientôt  passée  ,  et  demain  ,  j'es- 
père que  nous  trouverons  le  moyen* 
de  vous  loger  d'ime  manière  plu* 
agréable. 

Nous  remerciâmes  l'honnête  no- 
taire, et  ,  après  lui  avoir  souhaité  une 
bonne  nuit  ainsi  qu'à  ma  chère  nièce, 
je  me  fis  conduire  .  par  la  fiile  ,  dans 
la  chambre  qui  m'était  destinée.  Je 
me  déshabillai  Mule  ,  ri  me  cou- 
chai. J'ignore  depuis  combien  de 
temps  je  dormais  ,  lorsque  je  me  sen- 
tis éveiller  par  un  craquement  qui 
ébranla  jusqu'à  mon  lit,  du  moins 
je  le  crus.  Mes  jeux  t   que  j'ouvre  avec 
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ipeine,  sont  frappés  d'une  lueur  écla- 
tante ,  qui  se  réfléchit  sur  le  mur  en 
face  de  ma  croisée;  je  t'ouvre  !  Je  suis 
saisie  d'épouvante  ,  en  apercevant  des 
tourbillons  de  flamme   et  de  fumée 
sortant  par  les  fenêtres  d\ine  cham- 
bre qui  est  précisément  au-dessous  de 
la  mienne.  Déjà  les  cris  horribles  : 
au  feu  !  au  feu  !  répétés  le  long  de  la 
•rue  ,  font    accourir   les  habilans    en. 
ioule,    vers   la    maison    du    notaire. 
Éperdue  ,  hors  de  moi ,  je  prends  à 
peine  le  temps  de  jeter  un  schall  sur 
mes  épaules  ;  je  m'élance  hors  de  ma 
•chambre  ,   je  remplis  le  corridor  de 
mes  cris  :  Clara  !  Clara  !  ou  est-elle? 
J'ignore  dans  quelle  parlie  de  la  mai- 
son on  l'a  mise  !  Je  redouble  mes  cris, 
et  Clara  ne  me  répond  pas.  Dans  ce 
moment ,  je   vois  passer  le  notaire  , 
chargé  de  deux  enfans,  et  criant  de 
toutes  ses  forces,  sans  doute  à  sa sei> 
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vante  :  «  Lîsbeth  i  où  étes-vous?  Sau- 
vez mes  enfans  !  »  En  vain  je  lui  crie  : 
Où  avez-vous  mis  ma  nièee  ?  où  est 
ma  Clara  ?  Le  malheureux  ne  m'en- 
tend pas  ,  il  n'est  occupé  que  de  ses 
enfans.  Je  m'attache  à  ses  pas ,  et  je 
le  suis  jusque  dans  la  rue  ,  où  il  dé- 
pose les  deux  petils  malheureux  qu'il 
vient  de  sauver.  Il  remonte  en  toute 
hâte  pour  chercher  les  autres  ;  je  veux 
le  suivre  ;  la  foule  ,  qui  se  grossit , 
me  sépare  de  lui  ;  je  me  tors  les  bras  , 
et  je  remplis  l'air  du  nom  de  Clara. 
Tout-à-coup,  je  crois  reconnaître  sa 
voix  plaintive  ;  je  lève  les  yeux  :  c'est 
elle  ,  c'est  Clara  !  Elle  crie  au  secours, 
à  la  fenêtre  du  second  étage;  je  trouve 
enfin  le  moyen  de  me  précipiter  dans 
l'allée,  et  je  me  dispose  à  monter  pour 
la  sauver;  mais  le  feu  a  déjà  gagné 
l'escalier,  la  flamme  et  la  fumée  m'em- 
pêchent d'aller  plus  loin.  Je  sors ,  je 
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m'adresse  à  tous  ceux  qui  m'environ- 
nent :  Sauvez  ma  Clara  !    Mille  gui- 
nées  à  celui  qui  la  sauvera  !  On  me 
regarde  :    quelques-uns  ,    lentes    par 
l'appât  du   gain  ,    se   hasardant  d'en- 
trer ;  mais  aucun  d'eux  n'a  le  courage 
de    francbir    l'escalier    embrasé.    Je 
poussais  des  cris  de  désespoir  ,  lors- 
qu'un  jeune  homme  ,  un  Dieu  ,  fait 
retentir    à    mes   oreilles   ces  paroles 
consolantes  :  «  Consolez-vous  ,    Ma- 
dame ,  je  vais  la  sauver  ou  périr  avec 
elle  ».   Je  crus   entendre  la  voix  d'un 
ange   descendu   du   ciel  ,    et    je   me 
serais    volontiers    prosternée     à    ses 
pieds  pour  le  remercier.   Il    prit  un 
grand   manteau  dont   il    était   enve- 
loppé ,    Le  trempa  entièrement  dans 
l'eau ,    et    s'en    étant    recouvert  ,   il 
s'élança   à  travers  les  tourbillons  de 
flamme,  qui  nous  dérobaient  l'aspect 
de  l'escalier ,  et  disparut  à  tous  les 
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•yeux.  Oh  !  comme  je  frémis  à  l'idée 
.que  cet  intéressant  jeune  homme  allait 
peut-être  se  rendre  victime  de  son  gé- 
néreux dévouement,  sans  utilité  pour 
.le  salut  de  Glaia  !  Comme  mon  cœur 
pi! pilait  ,  en  comptant  les  secondes 
qui  s'écoulèrent ,  jusqu'au  moment  où 
je  vis  Clara  se  retourner  et  disparaître 
de  la  croisée  !  Les  yeux  fixés  sur  la 
fatale  porte  ,  je  voyais  avec  effroi  les 
ravages  du  feu  s'augmenter  de  minute 
en  minute,  et  la  sortie  devenir  de  plus 
en  plus  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible. Enfin  je  crois  distinguer 
quelque  cltose  au  travers  des  flammes: 
c'est  lui  !  je  n'en  poux  plus  douter. 
-Chargé  de  son  fardeau  précieux,  qu'il  a 
couvert  de  son  manteau  mouillé,  le 
jeune  homme  ,  mon  demi-dieu,  s'a- 
vance intrépidement  à  travers  le  feu; 
il  marche  d'un  pa«' assuré  sur  les  lisons 
ardens,  se  fait  faire  passage  à  travers 
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fa  foule  étonnée,  et  s'éloigne  a 'grands 
pas  ,  et  sans  quitter  son  far  Jean  ,  loin 
du  lieu  de  l'incendie.  Je  le  suis,  sans 
.savoir  encore  si  je  dois  remercier  le 
ciel  ,  car  aucun  mouvement  ne  me 
donne  L'assurance  que  Clara  existe  en- 
core ;  je  nu  savais  pourquoi  il  me  ne 
l'avait  pasreudue,  en  sortant  de  la  mai- 
son du  notaire;  niais  à  peine  avais-je 
fait  douze  ou  quinze  pas ,  que  je  vis 
avec  effroi  et  reconnaissance.,  de  quel 
nouveau  danger  il  venait  de  nous  sau< 
ver;  la  maison  brûlée  parle  bas  s'é— 
croula  avec  un  fracas  e'pouvanlable  ; 
el  nous  aurions  e'te'  infailliblement 
écrasées  sous  les  débris  ,  sans  la  pré" 
caution  que  noire  héros  avait  prise  de 
nous  faire  éloigner  promplement. 

Il  frappe  à  une  porte  ,  qui  fut  ou-* 

verte  aussitôt.  Je  suivis  notre  libérateur 

qui,  s'étant  débarrassé  de  son  manteau, 

posa  Ci  ara  sur  un  canapé.  Elle  était 

5.  j\ 
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sans  mouvement  ;  et  la  croyant  morte., 
je  poussai  des  cris  lamentables  aux- 
quels succédèrent  bientôt  les  trans- 
ports de  la  joie  la  plus  vive  ,  lorsque 
je  vis  lout-à-coup  son  sein  s'agiter, 
ses  yeux  s'ouvrir,  sa  bouche  sourire, 
et  ses  bras  s'étenJre,  en  signe  d'actions 
de  grâces,  vers  son  libérateur  qu'elle 
parut  reconnaître  avant  moi.  Celui-ci 
la  voyant  revenue  à  la  vie.,  se  jeta  à 
genoux  à  côté  d'elle,  et  levant  au  ciel 
ses  mains  et  ses  yeux,  s'écria,  avec 
une  expression  qu'il  serait  impossible 
de  rendre  :  Dieu  que  je  suis  heureux  l 
elle  respire  ! 

Je  n'essaierai  pas  de  peindre  la 
scène  qui  suivit  celle-ci  r  des  mots 
sans  suite  ,  des  exclamations  arrachées 
par  la  reconnaissance  d'un  côté  ,  par 
la  joie  de  l'autre  ;  la  modestie  du  jeune 
homme  qui  ,  d'un  air  embarrassé  et 
en  rougissant,  repoussait  avec  liuii- 
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dite  les  éloges  qu'il  avait  si  bien  mé- 
rités ,  mit  le  comble  à  notre  admira» 
lion  pour  lui.  C'est  au  moment  où  l'on 
a  failli  perdre  la  vie  ,  qu'on  sent  véri- 
tablement le  bonheur  de  vivre.  La  joie 
d'avoir  échappé  ,  comme  par  miracle, 
au  plus  horrible  danger ,  éloignait  telle- 
ment toute  autre  idée  de  nous,  que  , 
jusqu'à  présent ,  ni  Clara  ni  moi  n'a- 
vionsencore  fait  attention  au  désordre 
clans  lequel  nous  étions  devant  ce  jeune 
homme.  Clara  était  presque  nue  ,  elle 
s'était  sauvée  avec  un  simple  jupon, 
et  après  avoir  rempli  la  maison  de  ses 
cris  pour  m'appeler,  elle  était  des- 
cendue ;  mais  ayant  vu  les  flammes 
lui  disputer  le  passage  au  bas  de  l'esca- 
lier, et  n'ayant  osé  les  franchir,  elle 
s'était  réfugiée  jusqu'au  second  étage  ^ 
d'où  elle  avait  appelé  au  secours  par  lsc 
croisée»  «  Je  ne  voyais  plus  aucun  es- 
poir de  salut,  dit  Clara  ,  et  j'hésitais  » 
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me  préei piler  par  la  fenêtre  ,  an  risque 
de  me  tuer,  lorsque  j'entends  quel- 
qu'un qui  enlrc  dans  ma  chambre,  c'é- 
tait Monsieur  :  suivez-moi,  Mademoi- 
selle ,  dil-il,  vous  n'av<  zpas  un  instant 
à  perdre  ! — Ah!  m'e'criai-je, sauvez  ma 
tante  !  qu'est  devenue  ma  tante?  — 
E  !e  est  en  sûreté',  répondit-il  ,  venez, 
lime  prit  par  la  main,  j'hésitais, 
mais  un  regard  jeté  sur  Monsieur  me 
rassura.  (Ici  Clara  rougit  prodigieuse- 
ment. )  Il  m'enveloppa  dans  son  man- 
teau ,  poursuivit-elle  ,  et  me  porta, 
plutôt  qu'il  ne  me  conduisit  ,  jusqu'à 
l'escalier  du  premier  ,  qui  était  déjà  à 
moitié  consumé.  En  voyant  ces  tour- 
billons de  flamme  qu'il  fallait  traver- 
ser, ces  poutres  embrasées  sur  les- 
quelles il  fallait  marcher,  enfin,  le 
court  espace  qui ,  dans  ce  fatal  instant , 
séparait  la  vie  de  la  mort ,  l'effroi  -'em- 
para de  tous  mes  sens,  et  je  perdis  ea- 
lièrement  connaisanee. 


Ici  recommença  ,  de  ma  pari  et  de 
celle  de  ma  nièce ,  un  concert  de  bé- 
nedictions  el  d'actions  de  grâces  ,  que 
le  modeste  jeune  homme  se  lia  la  d'in- 
terrompre :  Mesdames,  dit-il,  vous 
devez  avoir  besoin  de  repos  ,  après 
une  crise  si  épouvantable  ;  comman- 
dez ici  comme  si  nous  étiez  chez  vous. 
Celle  maison  ,  à  la  vtrile,  ne  m'ap- 
partient pas  ,  c'est  celle  d'un  ami  qui 
est  absent  et  qui  se  ferait  un  vrai 
plaisir  ,  ainsi  que  son  épouse,  de  riva- 
liser de  soins  avec  moi,  s'il  e'tait  ici  ? 
pour  effacer  de  votre  esprit  jusqu'à  la 
moindre  trace  de  voire  frayeur.  La 
domestique  s'empressera  de  vous  ser- 
vir, el  de  vo'er  au-devant  de  vos 
moindres  volontés....  Mais,  ajouia- 
t -il  en  balbutiant ,  serais-je  as  ez  heu- 
reux pour  obtenir  une  grâce  de  vous? 

—  Une  grâce  ,  s'écria  Clara  vive- 
ment 1  Mon  libérateur  peul-ii  craindre 
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d'éprouver  un  refus  de  la  pari  de  celle 
qui  lui  doit  la  vie  ? 

—  Eh  bien,  dit -il,  voire  bonté 
m'enhardit;  vous  êtes  étrangères  ici r 
l'état  de  dénuement  où  l'incendie 
vous  a  réduites  exige  de  prompts  se- 
cours ;  j'ignore  ce  que  vous  avez  per- 
du ,  et  le  temps  qu'il  vous  faudra  pour 
réparer  voire  perle  ,  j'ose  donc  de- 
mander comme  une  faveur  que  vous 
me  permettiez  d'être  votre  caissier 
pendant  quelque  temps. 

—  Généreux  jeune  homme  ,  répon- 
dis-je  ,  touchée  d'un  tel  procédé , 
n'ayez  aucune  inquiétude  sur  noire 
compte.  L'impatience  de  ma  nièce- 
est  cause  que  j'ai  laisse  nos  malles  à 
Mayence ,  elles  arriveront  demain 
dans  la  matinée  ;  ainsi  vous  voyez  que 
notre  pénurie  ne  sera  pas  longue. 

—  Ainsi  vous  me  refusez ,  dit-il 
d'un  air  triste,  et  tenant  sa  bourse  à  la 
main  ? 
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—  Non  ,  dit  Clara  ,  je  ne  refuse  pas> 
j'ai  engagé  ma  parole  ,  et  je  la  liens. 

En  même  temps  elle  prit  la  bourse 
du  jeune  homme,  dont  les  yeux  ctin- 
eelèrenl  de  joie  ,  la  vida  sur  une  ta- 
ble, et  prenant  un  ducat  de  Hollande  s 
*  Cette  pièce,  dit-elle  ,  nie  suffira  pour 
remplir  le  besoin  le  plus  pressant  de 
mon  cœur;  je  laperceraifacilement,  je 
la  porterai  aman  cou,  et  teint  que  je  vi- 
vrai ,  elle  me  rappellera  l'image  d'un 
homme  qui,  sans  me  connaître,  a  dé- 
voué sa  vie  pour  sauver  la  mienne.  » 

Elle  prit  le  duc;iè  et  tendit  la  bourse 
au  jeune  homme  ,  qui  saisit  la  main 
de  Clara,  la  porta  sur  ses  lèvres,  y 
imprima  un  baiser  ,  et  montra  ensuite 
autant  de  confusion  que  s'il  eût  com- 
mis un  grand  crime.  Pardon,  pardon  ! 
dit-il  ,  je  me  suis  oublié  et  je  sens  la 
nécessité  de  me  retirer.  Et  en  effet,  il 
sortit    avec    tant    de    précipitation  r 
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qu'aucune  de  nous  n'eut  le  temps  de 
Jui  adresser  un  mol  pour  le  retenir. 

Dès  qu'il  fut  sorti,  la  domestique  en- 
tra ,  et  nous  demanda  très-poliment 
si  nous  ne  desirions  pas  nous  reposer  ; 
nous  acceptâmes  son  offre  ,  et  elle 
nous  conduisit  dans  une  chambre  élé- 
gante où  elle  nous  montra  deux  lits 
jumeaux  ;  je  la  rappelai,  comme  elle 
se  disposait  à  sortir,  pour  lui  demander 
le  nom  du  jeune  homme  qui  nous 
avait  introduites  dans  cette  maison. 
«  Mesdames,  dit-elle  ,  je  suis  au  dé- 
sespoir de  ne  pouvoir  vous  satisfaire  , 
il  m'a  expressément  défendu  de  le 
nommer.  »  Et  nous  ayant  souhaité 
une  bonne  nuit  ,  elle  sortit  et  nous 
laissa  seules. 

Nous  nous  couchâmes  ,  mais  notre 
esprit  était  trop  plein  des  événemcns 
de  la  journée  ,  nos  sens  trop  agités , 
pour  pouvoir  nous  livrer  au  -sommeil. 
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Nous  passâmes  plus  de  trois  heures 
à  nous  cnl retenir  de  l'héroïsme  de  ce 
jeune  homme  ;  Cla^a  surtout  ne  pou- 
vait tarir  sur  son  compte,  et  il  lui  lar- 
dait que  le  jour  fut  arrivé,  pour  le 
voir  revenir  et  apprendre  son  nom  de 
lui-même.  Lorsque  je  lui  racontai 
que  j'avais  promis  mille  guinées  à  ce- 
lui qui  la  sauverait ,  elle  me  demanda 
si  je  complais  offrir  celte  somme  à  son 
libérateur  ,  et  si  je  croyais  qu'il  l'ac- 
cepterait? Si  sa  physionomie  ne  me 
trompe  pas,  dit-elle,  je  crois,  MHady, 
que  sa  délicatesse  s'offenserait  de  re- 
cevoir un  Ici  salaire  d'un  si  belle  ac- 
tion :  quant  à  moi ,  j'aimerais  mieux 
passer  pour  une  ingrate  que  de  le  lui 
proposer. 

— Eh  bien,  Clara,  comment  croyez- 
vous  donc  que  nous  puissions  ou  que 
nous  devions  nous  acqui  lier  envers  iui? 
Milord,  votre  père,  serait  le  premier 

i5 
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à  nous  blâmer  s'il  savait  que  nous 
n'avons  pas  recompensé  généreuse- 
ment, et  d'une  manière  digne  de  lui , 
l'homme  qui  a  sauvé  la  vie  de  sa  fille 
chérie. 

—  Je  suis  parfaitement  de  votre 
avis.  Miladyjune  Anglaise  telle  que 
moi  n'a  qu'une  manière  de  récom» 
penser  un  lel  dévouement. 

—  Et  quelle  est  -  elle  ,  ma  chère 
Clara  ? 

—  Àh ,  Milady  ,  si  vous  ne  me  de- 
vinez pas  ,  je  dois  laisser  au  lemps  et 
à  une  plus  ample  connaissance  de 
cet  intéressant  jeune  homme  ,  le  soin 
de  vous  l'apprendre.  Pour  l'instant, 
permettez-moi  de  garder  mon  secret. 

Pauvre  Clara  !  ton  secret  n'en  est  pas 
un  pour  moi;  les  regards  si  tendres  , 
que  lu  attachais  sur  ce  jeune  homme  , 
ta  voix  qui  tremble  quand  tu  parles 
<le  lui,  l'envie  que  tu  as  d'en  parler. 
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toujours,  tout  m'indique  qu'il  a  fait 
sur  ton  cœur  une  impression  plus 
forle  que  celle  de  la  reconnaissance. 
Heureusement  que  le  jeune  homme  a 
pris  sur  lui  de  couper  le  mal  dans  sa 
racine  :  vainement  nous  l'avons  atten- 
du hier  toute  la  journée  ;  il  n'est  pas 
venu. 

Nous  avons  envoyé  la  domestique 
dès  le  matin  au  bureau  des  voilures; 
elle  est  revenue  avec  nos  malles.  Alors 
le  premier  soin  de  Clara  a  été  de  se  pa- 
rer comme  pour  une  fête.  Sur  quel- 
ques plaisanteries  que  je  lui  ai  faites, 
elle  a  rougi,  et  m'a  répondu,  assez  gau- 
chement, queson  intention  était  moins 
de  se  parer  que  de  donner  de  l'air  à 
ses  vêtemens  ,  qui  pouvaient  se  gâter 
en  restant  siloug-temp    enfermés. 

Ma  toilette  ayant  été  prête  long- 
temps avant  la  sienne,  je  sortis  pour 
prendre  chez  le  magistrat  les  mesures 

i5* 
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nécessaires  pour  découvrir  le  fils  de  la 
malheureuse  Adèle,  et  en  même 
îemps  pour  chercher  un  logement, 
ne  voulant  pas  être  plus  long-temps 
à  charge  à  des  personnes  que  je  ne 
connaissais  pas.  J'en  trouvai  un  à 
l'hôtel  de  l'Empereur  des  Romains, 
et  je  viens  retrouver  Clara,  pour  nous 
y  faire  conduire  ayee  nos  effets.  Je  la 
trouvai  de  très-mauvaise  humeur;  et 
sur  quelques  observations  que  je  lui 
fis,  elle  me  dit  qu'elle  s'était  beaucoup 
ennuyée  pendant  mon  absence.  Je 
compris  bien  la  cause  de  son  dépit; 
mais  je  n'en  fis  rien  paraître.  Lorsque 
je  parlai  de  changer  de  logement , 
elle  demeura  aussi  interdite  que  si 
je  lui  eusse  annoncé  un  grand  mal- 
heur. 

—  Mon  Dieu  ,  ma  tante  ,  ce  chan*. 
gernent  de  demeure  est'- il  donc  si 
pressé  ? 
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—  Je  ne  crois  pns ,  ma  chère  Clara, 
que  vous  jugiez  ni  convenable,  ni 
décent,  de  prolonger  votre  séjour 
chez  des  personnes  que  vous  ne  con-* 
naissez  pas. 

— Mais  ce  jeune  homme  réviendra 
sans  doute,  et  s'il  ne  nous  trouve  plus 
ici,  ne  sera-t-il  pas  en  droit  de  croire 
que  nous  l'évitons  pour  nous  débar- 
rasser du  faideau  de  la  reconnais- 
sance ? 

—  Votre  réflexion  est  juste ,  ma 
chère  ;  aussi  mon  intention  n'esl-elle 
pas  de  nous  soustraire  aux  visites  de  ce 
jeune  homme  :  nous  laisserons  ici 
notre  adresse ,  et  nous  le  recevrons 
aussi  bien  dans  notre  hôtel  que  dans 
cette  maison. 

Clara  n'ayant  rien  à  répliquer  à  Cela, 
me  suivit  sans  rien  dire,  et  bientôt 
nous  fumes  installées  dans  notre  nou-* 
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feau  logement.  On  fait  mille  conjec- 
tures sur  l'incendie  de  cette  nuit  (i).  . 


(i)  Les  détails  de  Milady  se  trouvant  dans 
la  lettre  suivante  ,  nous  les  avons  suppriaiés,. 
pour  éviter  les  répétitions  inutiles. 
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»'■■■•■■■  -    ■     -  — 

LETTRE  XLV. 

John  Volf  à  Louis  Friedel. 

Francfort-sur-le-Mein,  le.* 

vIu'on  vienne  encore  me  dire  qu'il 
y  a  une  Providence  qui  récompense 
les  bons  et  punit  les  me'chans  !  S'il  y 
avait  re'ellement  là  haut  un  grand  juge 
assez  juste  pour  recompenser  chacun 
selon  ses  œuvres ,  il  y  a  long-temps 
que  John  AYolf,  Louis  Friedel,  et 
son  digne  valet  Mons  Williams,  qui 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  s'é- 
loigner du  ciel  ,  auquel  ils  ne  croient 
pas  ,  s'en  trouveraient  rapprochés  de 
trente  pieds  au  moins,  parle  moyen 
d'une  potence!  Au  lieu  de  cela, 
qu'arrive-t-il  ?  c'est  que   ceux  que  la 
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canaille  dévole  nomme  gens  de  bien 
n'ont  en  partage  que  les  ronces  de  la 
vie  ,  tandis  que  les  roses  naissent  sous 
les  pas  des  damnés  de  notre  espèce. 
On  me  dira  qu'il  faut  attendre  jusqu'au 
bout ,  respice  jinem  ;  mais , .ma  foi , 
ma  vue  ne  se  porte  pas  si  loin,  et 
j'aime  mieux  le  certain  que  l'incer- 
tain. 

En  habile  chef  d'état-major,  je  vais 
rendre  à  mon  illustre  chef ,  un  détail 
circonstancié  des  succès  du-,  au  plan 
qu'il  avait  dressé,  et  je  réponds  que 
ma  relation  sera  plus  véridique  que 
les  bulletins  de  tous  les  conquérans 
passés  et  futurs,  victorieux  ou  battus. 
iSarts  trop  compiendre  les  intentions 
de  mon  général,  je  me  suis  stricte- 
ment conformé  à  ses  ordres.  L'armoire 
a  été  ouverte  et  refermée  par  le  bon- 
homme, comme  tu  l'appelles;  il  a 
dérangé  et  remis  en  place  ,  lui-même, 


(■77) 
la  bienheureuse  cassette;  nous  som- 
mes sortis  ensemble,  et  je  fus  témoin 
de  sa  colère  quand  il  s'aperçut  que 
l'avis  qu'on  lui  \ ait  donne  était  une 
mauvaise  plaisanterie.  Je  ne  l'ai  pas 
quitte'  un  moment ,  et  v<  rsle  soir  nous 
sommes  rentrée  ensemble  dans  son 
cabinet,  qu'il  fut  fort  surpris,  ainsi 
que  moi,  de  trouver  ouvert.  Mais  sa 
surprise  se  changea  en  effroi  lors- 
qu'élanl  enlre,  il  trouva  égieuient 
ouverte  l'armoire  en  question  qu'il 
avait  fermée  lui-même  avant  de  sortir, 
et  dont  il  avait  la  clef  dans  sa  poche. 
Un  seul  coupd'œil  suliit  pour  le  con- 
vaincre que  !a  cassette  avait  disparu. 
Je  te  laisse  le  maître  d'imaginer  la  gri- 
mace qu'il  fil  :  il  se  mit  à  crier  en  cou- 
rant par  toute  la  maison  :  Je  suis  volé  ! 
je  suis  vole'  !  J'eus  beaucoup  de  peine 
à  le  calmer  un  peu  et  à  lui  faire  sen- 
tir qu'un  éclat  ne  pourrait  que  nuire 
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à  son  crédit,  sans  lui  faire  recouvrer 
son  argent  ;  il  se  rendit  enfin  à  nies 
raisons  ,  et  m'abandonna  le  soin  de 
celte  affaire.  Je  commençai  mon  en- 
quête par  le  portier,  qui  certifia  que 
personne  n'était  entré  ni  sorti  pen- 
dant noire  absence  ,  que  ton  frère.  Les 
autres  domestiques,  que  nous  trouvâ- 
mes à  la  cuisine,  n'avaient  vu  per- 
sonne :  d'ailleurs  leur  tranquillité, 
leur  contenance,  éloignaient  d'eux  tout 
soupçon;  d'ailleurs  des  drôles  de  cette 
espèce  volent  bien  un  écu;  mais,  en- 
lever une  cassetle  pleine  d'or!  la  peur 
leur  donnerait  des  ailes  pour  fuir,  si 
par  hasard  leurs  petites  âmes  pou- 
vaient prendre  un  essor  comme  celui- 
là  !  Je  rentrai  dans  le  cabinet  avec  ton 
père  qui  se  frappait  le  front,  et  répé- 
tait de  temps  en  temps  avec  un  accent 
de  désespoir  :  Mon  fus!  mon  propre 
fils!  il  est  venu!  que  ne  puis-je  en 
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douter?  Ces  exclamations  douloureu- 
ses furent  un  Irait  de  lumière  pour 
moi,  je  me  frappai  le  front  à  mon 
four;  mais  cela  voulait  dire  en  bon 
Allemand  :  Imbécilie  que  je  s-uis  ,  de 
n'avoir  pas  devine  plus  lot  !  Louis,  il 
faut  te  rendre  justice,  celte  fois  ton 
plan  était  d'un  habileté  qui  aurait  fait 
honneur  àSalan;  loul  avait  été  diaboli- 
quement combiné;  tout  était  prévu 
avec  une  adresse  infernale.  Je  vis  tout 
d'un  coup  le  filet  imperceptible  que 
lu  avais  tendu  ,  et  je  n'avais  plus  qu'à 
serrer  les  mailles  :  c'est  ce  que  je  fis, 
comme  tu  vas  voir. 

Williams  entra  ,  et  demanda  à  ton 
père,  s'il  avait  quelque  chose  à  te 
mander ,  attendu  que  tes  malles  étant 
prêtes,  lui,  Williams,  allait  partir. 
Williams,  lui  dis-je  ,  en  lui  faisant 
du  coin  de  l'œil  un  signe  que  le  drôle 
comprit  à  merveille, Williams, asseyez- 
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tous  un  moment  ;  j'ai  quelques  ques- 
tions à  vous  faire. 

—  Oh  !  Monsieur  ,  je  connais  trop 
bien  la  civilité,  pour  prendre  la  li- 
cence Je  m'a-seoir  en  présence  de  mes 
m  aîlies. 

—  Restez  donc  debout  si  vous  vou- 
lez, mais  répondez  avec  franchise . 
Avez-vons  connaissance  qu'il  soil  en- 
tré ici  quelqu'un  pendant  noire  ab- 
sence ? 

--  Non,  Monsieur,  il  n'est  venu 
personne,  à  ma  connaissance  ? 

— Etes-vous  sûr  de  cela?  Tâchez  de 
vous  rappeler. 

—  À! tendez  donc  !...  Ah  !  il  est 
venu  M.  Ferdinand  :  c'est  lui  que 
vous  voulez  dire  ? 

—  Peul-élre.  Comment  s'est-il  pré- 
senté ?  Lui  avez-vous  parlé  ? 

—  Dame ,  je  crois  bien  ;  il  m'a  de- 
mandé si  son  père  était  dans  sa  cham- 
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bre  ;  et  sur  ce  que  je  lui  ai  répondu  , 
que  Monsieur  ne  rentrerait  que  le 
soir,  il  m'a  dit  que  j'en  avais  menti, 
et  que  je  m'entendais  avec  ses  enne- 
mis pour  l'em pêcher  de  voir  Mon- 
sieur. Ma  foi,  luiai-je  dit,  si  vous  ne 
voulez  pas  me  croire,  je  ne  vous  em- 
pêche pas  d'y  aller  voir  :  là-dessus  il  a 
passe'  son  chemin  pour  venir  ici. 

—  Est-il  resté  long-temps  ?  L'avez- 
vous  vu  sortir  ? 

—  Il  est  resté  environ  un  quart 
■d'heure  ,  et  je  riais  comme  un  fou  en. 
pensant  qu'il  s'obstinait  à  rester  devant 
une  porte  fermée.  A  la  fin  ,  je  le  vis  re- 
venir.  Eh  bien  ,  Monsieur,  lui  dis-je 
en  passant,  car  j'avais  son  démenti 
sur  le  cœur,  vous  voyez  bien  que  je 
vous  ai  dit  la  vérité.  Mais  il  ne  me  ré- 
pondit rien  ,  et  s'en  alla  à  grands  p'as 
sans  me  regarder ,  comme  s'il  avait 
été  pressé  de  sortir. 
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—  Assez,  assez,  dit  ton  père:  vous 
pouvez  aller  rejoindre  mon  iils ,  mon 
fils  unique  ,  car  il  ne  me  reste  plus  que 
lui. 

—  Comment  j  dit  Williams  avec 
un  effroi  simule'  ?  Dieu  nous  soit  en 
aide  !  Est-ce  que  M.  Ferdinand  serait 
mort  ? 

—  Ali!  plut  au  ciel,  s'écria  le  bon- 
homme ?  que  n'a-t-il  perdu  la  vie  en 
naissant  !  il  ne  ferait  pas  aujourd'hui 
le  désespoir  et  la  honte  de  son  père. 
Retirez-vous,  Williams. 

Quand  le  coquin  fut  sorti,  il  y  eut 
un  moment  de  silence,  que  ton  père 
rompit  brusquement.  Il  se  leva  avec 
la  plus  grande  agitation.  C'en  est 
trop, dit-il,  l'impunité  ne  fait  qu'en- 
courager le  crime.  Si  j'eusse  fait  punir 
l'infâme,  lorsqu'il  laissa  dans  ma 
chambre  une  preuve  matérielle  du 
délit  qu'il  venait  d'y  commettre  ,  (il 
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roulait  parler  sans  donle  de  la  scène 
du  chapeau  );  si  je  lui  eusse  fait  sentir 
alors  tout  le  poids  de  ma  colère  ,  il  ne 
m'aurait  pas  mis  aujourd'hui  dans  la 
nécessité  de  le  poursuivre  juridique- 
ment; car  j'y  suis  déterminé. 

—  Y  songez-vous  bien,  Monsieur? 
Quelque  juste  que  soit  votre  ressenti- 
ment ,  convient-il  à  un  père  d'accuser 
son  fils  d'un  crime  qui  peut  le  con- 
duire à  l'échafaud?  Son  déshonneur 
rejaillirait  sur  vous. 

—  La  perte  de  cette  cassette  ne 
m'expose  t-elle  pas  également  au  dés- 
honneur ?  Comment  remplirai-je  mes 
engagemens  à  la  fin  de  la  foire?  Puis- 
je  laisser  prolester  mes  billets ,  me  dé- 
clarer en  état  de  faillite  ,  sans  déclarer 
en  même  temps  la  cause  qui  me  ré- 
duit à  cet  état  ignominieux  ? 

—  Je  conviens  que  votre  situation 
est  critique.  Mais  en  accusant  voira 
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fils  ,  espérez-vous  en  tirer  quelque  sou- 
lagement ?  Si  c'est  lui  qui  a  commis 
le  délit,  et  malheureusement  il  n'est 
plus  guères  permis  d'eu  douter,  si 
c'est  lui,  pensez-vous  qu'i'  n'aura  pas 
pris  toutes  ses  précaution-  pour  cou- 
vrir on  délit  d'une  ombre  impénétra- 
ble ?Le«  preuves  que  nous  avons  ne 
suffi  ent  pas  pour  les  juges;  elles  ne 
suffi  enl  pas  pour  le  faire  condamner; 
et  s'il  est  acquitté,  il  ne  vous  i estera 
que  la  honte  d'avoir  persécuté  votre 
propre  sang,  et  l'horrible  soupçon 
d'avoir  cherche',  parce  moyen  barbare, 
à  préparer  une  banqueroute  fraudu- 
leuse. Je  vois  que  celte  idée  vous  ré- 
volte ,  mais  ce  n'est  pas  ma  pensée  que 
je  vous  explique;  je  vous  fais  seule- 
ment prévoir  le  jugement  du  monde  , 
toujours  disposé  à  saisir  ,  en  tout ,  le 
côté  défavorable. 

Vous  venez  de  me  faire  voir  toute 
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la  profondeur  de  ma  plaie  ;  ma  situa- 
tion est  affreuse;  je  suis  déshonoré 
si  je  me  tais,  et  je  me  de'shonore  éga- 
lement si  je  parle.  Parlez,  vous  qui 
êtes  de  sang-froid  :  n'entrevoyez-vous 
aucun  moyen  de  sortir  de  cet  horrible 
dédale  ? 

—  Il  en  est ,  sans  doute  ,  il  doit  y  en 
avoir;  mais  il  faut  du  calme,  de  la 
tranquillité  pour  les  découvrir  :  rien 
ne  nous  presse  encore  ;  nous  avons 
quinze  jours  jusqu'à  la  fin  de  la  foire. 
Réfléchissez  de  votre  coté  ,  je  réfléchi- 
rai du  mien,  et  demain  matin  nous 
nous  communiquerons  mutuellement 
le  résultat  de  nos  méditations. 

—  Je  me  repose  entièrement  sur 
vous;  car,  dans  le  conflit  des  pas- 
sions qui  m'agitent,  je  ne  suis  guères 
en  état  de  réfléchir. 

Il  se  retira  chez  lui ,  où  je  le  laissai 
batailler  avec  les  passions  ;  comme  il 
3.  16 
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pourrait ,  et  je  courus  au  plus  pressé, 
Ferdinand  devait  revenir;  il  s'agissait 
de  l'empêcher  de  pénétrer  jusqu'au 
bonhomme.  En  conséquence  ,  je 
chargeai,  en  son  nom  ,  le  porlier  de 
remettre  à  ton  frère  le  billet  suivant, 
quand  il  se  présenterait ,  et  lui  enjoi- 
gnis ,  sous  peine  d'être  chassé  ,  de  ne 
pas  lui  laisser  mettre  le  pied  dans  la 
maison. 

Billet, 

«  Monsieur  Friedel  me  charge  de 
tous  annoncer  qu'il  vdus  défend  ex- 
pressément de  paraître  devant  lui  sans 
son  ordre  ;  il  veut ,  en  outre  ,  que  vous 
vous  éloigeiez  promptemen-t  de  celte 
ville,  el  que  vous  attendiez,  pour  y 
revenir  ,  le  moment  où  il  vous  croira 
digne  de  son  affection.  Il  regardera 
comme  un  acte  de  rébellion  toutes 
les  tentatives  que  vous  pourriez  faire 
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pour   vous  rapprocher  de  lui,  avant 

d'en  avoir  reçu  l'ordre  formel. Croyez, 
Monsieur,  qu'il  m'en  coûte  beaucoup 
pour  obéir  moi-même  à  Monsieur  vo- 
tre père  dans  cette  occasion,  et  que 
je  ne  négligerai  rien  pour  le  ramener 
à  des  senlimens  plus  doux  pendant  vo- 
tre absence.  Daignez  agréer  ,  Mon- 
sieur ,  les  senlimens  de  respect  et 
d'estime  avec  lesquels  je  suis,  etc.  » 
Ce  billet  produisit  l'effet  que  j'en 
attendais  :  ton  frère  étant  venu  ,  on  le 
lui  remit  ;  il  le  lut  dans  la  loge  du 
portier,  et  se  retira  ,  en  disant  :  J'obéi- 
rai. Cette  affaire  terminée ,  je  me  re- 
lirai dans  ma  chambre  ,  pour  aviser 
a  ux  moyens  de  tirer  ton  père  d'em- 
barras; c'est-à-dire  ,  de  le  débarrasser 
tout -à- fait  de  ces  richesses  qui  ne  lui 
eau  sent  que  des  inquiétudes,  tandis 
que  nous  en  ferions  un  usage  si  agréa- 
ble. Le  moyen  ne  fut  pas  difficile  a 
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trouver  ;  l'excculion'presenlera  peut- 
être  \\ui>  de  difficultés.  Voici  ce  que 
c'est  :  il  lui  faut  de  l'argent  pour  faire 
iace  à  ses  engagemens  pour  la  fin  du 
mois.  Je  sais  qu'il  en  trouverait  faci- 
lement à  Francfort  ;  il  a  assez  d'amis 
et  de  crédit  pour  cela.  Mais  je  lui  fe- 
rai entendre  que  ce  moyen  même 
pourrait  lui  nuire  ,  en  laissant  soup- 
çonnner  l'embarras  où  il  se  trouve  , 
attendu  que  le  simple  soupçon  est 
déjà  un  coup  mortel  pour  un  négo- 
ciant; il  faudra  chercher  des  secours 
au  loin  ,  et  faire  quelques  légers  sacri- 
fices, pour  mettre  sa  réputation  à  cou- 
vert. Je  lui  parlerai  d'un  honnête 
homme  de  ma  connaissance,  qui, 
moyennant  un  intérêt  raisonnable , 
lui  i.v::nceia  tous  le-  fonds  dont  il 
aura  besoin  sur  sa  signature.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  te  dire  que  ces  fonds  là 
sortiront  de  sa  caiselle,   et  que  c'est 
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une  idée  extrêmement  bouffone  que 
de  faire  pay<  r  nu  bonhomme  les  in- 
térêts de  l'argent  que  tu  lui  as  si  adroi- 
tement emprunté.  Il  ne  s'agit  que  de 
irouver  au  loin  un  prête-nom  ,  qui 
sera  simplement  chargé  de  mettre 
l'argent  et  les  lettres  à  la  poste  ;  tu  le 
chargeras  de  nous  Irouver  ce  manne- 
quin parmi  nos  ancien^  Philistins.  Or, 
si  je  sais  bien  calculer,  voici  ce  qui 
doit  arriver.  Les  engagement  de  la 
foire  seront  remplis  avec  le  premier 
envoi  d'argent;  mais,  quand  il  faudra 
solder  les  nouveaux  billets  avec  les 
intérêts ,  il  y  aura  un  engorgement 
qui  nécessitera  de  nouveaux  emprunts. 
Le  mannequin  escomptera  encore  une 
fois  ,  les  embarras  se  multiplieront; 
et  ,  en  présentant  au  bonhomme  une 
spéculation  de  notre  façon  ,  et  dans 
laquelleil  croii  avoirle  moyen  de  sortir 
toul-à-fail  du  gouffre  ,  nous  lui  ferons 
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faire  des  billets  pour  la  valeur  de  loute 
sa  fortune.  Le  mannequin  les  recevra, 
les  réalisera  de  toutes  manières,  soit 
en  argent ,  soit  en  marchandises  ,  qui 
seront  également  échangées  de  suite 
contre  notre  métal  favori  :  bien  en- 
tendu que  ,  pour  cette  fois,  le  man- 
nequin ne  recevra  pas  un  sou.  Alors 
tous  les  billets  ,  disséminés  en  mille 
mains  et  plus  *  arriveront  en  foule  à 
l'échéance ,  et  les  paiera  qui  pourra. 
Le  reste  va  de  suite  :  voilà  mon  plan , 
vois  s'il  te  convient. 

Je  reviens  maintenant  à  la  Provi- 
dence ,  dont  je  t'ai  parlé  au  commen- 
cement de  ma  lettre.  Je  disais  que 
ceux  qui  méiii aient  d'être  pendus  , 
prospéraient ,  tandis  que  toutes  les 
tribulations  de  la  vie  sont  pour  ceux 
que  devrait  protéger  celle  Providence , 
si  elle  existait.  En  voici  une  belle 
preuve.    Un   incendie    épouvantable 
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s'est  manifesté  hier  dans  la  maison  de 
ton  bon  ami ,  le  notaire  Burdel.  Sa 
maison  et  celles  de  deux  voisins  ont 
été  réduites  en  cendres;  sa  servante, 
lui-même  ,  et  six  de  ses  enfans  sont 
devenus  la  proie  des  flammes  ,  du 
moins  on  le  croit ,  car  ils  on  disparu. 
Deux  de  ces  bambins  ont  été  sauvés  , 
et  mis  à  la  charité  publique.  Que  dis- 
tu  de  cela"?  Te  voilà  au  moins  tran- 
quille sur  le  sort  de  ton  obligation  : 
ne  dirait-on  pas  que  la  Providence 
s'est  chargée  de  te  servir  ?  Il  court  sur 
cet  incendie  des  bruits  conlradic- 
toires  ;  les  uns  l'attribuent  à  la  négli- 
gence de  la  servante  ;  les  autres  pré- 
tendent que  le  feu  a  été  mis  à  dessein  : 
ce  que  je  vois  de  plus  clair  et  de  plus 
consolant  dans  cet  événement  ,  c'est 
que  ton  secret  est  à  couvert. 

Je  suppose  que  Williams,  qui  <:sl 
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charge  de  te  remettre  cette  missive  , 
sera  près  de  toi  ce  soir  ;  reponds-moi 
de  suite  sur  l'objel  essenliel,  l'argent 
avant  tout.  Après  cela  ,  n'oublie  pas 
que  nous  sommes  convenus  que  tu 
me  ferais  part  de  toutes  les  démar- 
ches concernant  la  petite  sorcière  ,  et 
que  tu  m'instruirais  franchement  de 
tes  succès  et  de  tes  revers.  J'appren- 
drai ton  triomphe  avec  plaisir  et  sans 
jalousie  ,  mais  non  pas  sans  envie  ; 
car  la  petite  est  un  morceau  friand , 
qui  me  fait  encore  venir  l'e^u  à  la 
bouche  lorsque  j'y  pense.  Mais  je  suis 
piqué  au  vif  qu'elle  m'ait  échappé  , 
cela  demande  une  punition  exem- 
plaire ,  et  je  te  crois  plus  propre  qu'un 
autre  à  l'administrer  :  surtout  ne  va 
pas  l'aviser  d'en  devenir  amoureux  , 
cela  paralyserait  ton  génie  ;  et  ,  au 
lieu  de   la  traiter  en  maître  ,    tu  te 
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verrais  bientôt  réduit  à  ramper  en  es. 
clave  vulgaire ,  aux  pieds  de  la  petite 
innocente.  Du  plaisir,  mon  ami,  du 
plaisir,  mais  point  d'amour  ;  que  ce 
soit  là  la  devise. 


'7 
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LETTRE  XL VI. 

Ferdinand  Friedel  à  Charles  Fraser, 

Franc fort-sur-le-Mein  ,  le... 

\J  mon  ami  !  croirais- lu  que  l'excès 
du  malheur  el  le  comble  du  bonheur 
puissent  en  même  temps  se  trouver 
réunis  dans  la  même  âme  ?  qu'on 
puisse  en  même  temps  détester  la 
vie  et  chérir  son  existence  ?  Eh  bien  ! 
voilà  pourtant  l'état  actuel  de  mon 
cœur.  Repoussé  p;ir  un  père  injuste  , 
el  que  je  ne  puis  m'enipêcher  de  ché- 
rir; forcé,  par  son  ordre,  de  fuir  sa  pré- 
sence ,  je  n'écoutais  que  mon  déses- 
poir ;  je  ne  voyais  plus  devant  moi 
qu'une  chaîne  de  douleurs  sans  fin  , 
lorsque  le   ciel  ,  sans  doute  ,  voulut 
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me  montrer  qu'il  n'est  point  de  desti- 
née si  affreuse  ,  qu'elle  ne  pût  encore 
s'embellir  et  devenir  précieuse  à  l'in- 
fortuné sans  espoir. 

J'avais  fait  une  vaine  tentative  pour 
parler  au  cœur  de  mon  père  ,  avant 
mon  départ;  il  e'tait  absent  quand  je 
me  présentai";  et  Je  soir  ,  lorsque  j'y 
retournai  ,  un  billet  ,  écrit  par  une 
main  étrangère,  m'apprit,  avec  le  sang- 
froid  d'un  sacrificateur  qui  égorge  une 
victime  ,  que  le  cœur  et  la  maison  de 
mon  père  m'étaient  également  fer- 
més. Il  m'ordonnait  de  m'éloigne r  des 
lieux  qui  m'ont  vu  naître  !  ô  Charles  ! 
des  lieux  qui  renferment  les  cendres 
de  ma  mère  !  Révolté  de  son  injustice, 
mais  soumis  à  ses  volontés  ,  je  m'é- 
criai,  en  me  retirant,  a  mort  dans 
l'âme  :  J'obéirai,  père  inexorable;  oui, 
j'obéirai  à  vos  ordres  ,  quelqu'injustes 
qu'ils  soient ,  et  je  vous  prouverai,  du 
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moins ,  par  ma  soumission ,  que  ma 
tendresse  est  égale  à  votre  haine. 

J'errai  assez  long- temps  ,  sans  but , 
<lans  les  rues  de  Francfort  :  absorbé 
dans  mes  réflexions  douloureuses,  je 
marchais  au  hasard,  lorsque  des  cris 
sinistres  me  tirèrent  de  la  stupeur  où 
j'étais  plongé.  J'entends  crier  que  le 
feu  est  au  coin  de  la  rue  des  Juifs  ;  je 
suis  la  foule  qui  m'entraîne  ,  et  bien- 
tôt je  me  trouve  sur  le  lieu  de  l'in- 
cendie :  quel  horrible  spectacle  !  (1) 

•  Des  trésors  de  beautés  se  présen- 
taient pour  la  première  fois  à  mes 
yeux  :  eh  bien  !  je  te  jure  que  ,  dan* 
ce  moment  ,  aucune  pensée  impure 
ne  se  mêla  dans  mon  cœur  au  senti- 
ment   d'admiration    qui   me    tenait 

(i)  Nous  avons  supprimé  hi  un  récit  que 
\c.  Jeteur  connaît  déjà. 
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comme  enchaîné  près  d'elle  l  Ses  re- 
gards ,  où  la  reconnaissance  se  mon- 
trait avec  une  expression  si  louchante; 
le  sourire  angélique  qui  embellissait 
cette  bouche  si  se'duisante  ,  où  na- 
guères  siégeait  (  ncore  la  pâleur  de  la 
mort;  celte  voix  si  douce  ,  interprète 
timide  d'un  cœur  profondément  ému  ; 
voilà  ce  qui  faisait  battre  mon  cœur 
plus  vite  qu  a  l'ordinaire  ,  ce  qui  me 
faisait  oublier  tous  mes  sujets  de 
peines  ,  et  remplissait  mon  âme  de 
sensations  délicieuses  ;  et  lorsque  ,  ms 
rendant  ma  bourse  avec  une  grâce 
inexprimable ,  elle  m'abandonna  sa 
main  ,  que  j'osai  couvrir  de  baisers  , 
alors  seulement  je  sentis  le  danger 
que  je  courais ,  et  j'eus  le  courage  de 
m'y  dérober  par  une  prompte  fuite. 
Quand  je  ne  la  vis  plus,  je  sondai 
mon  cœur;  j'y  trouvai  avec  effroi  le 
premier  trait  de  l'amour  :  l'image  de 


(  '98) 
la  belle  étrangère  s'y  e'tait  gravée  en 
caractères  ineffaçables.  Elle  veilla  avec 
moi,  ne  me  quitta  pas  dans  mes  son- 
ges .  et  reçut  encore  ma  première 
pensée  à  mon  réveil. 

La  civilité  exigeait  que  j'allasse 
m 'informer  au  moins  de  leur  santé  ; 
mais  devais-je  m'exposer  au  danger 
d'une  seconde  visite?  Je  sentis  que  si 
je  la  voyais  encore ,  je  serais  entiè- 
rement subjugué,  et  qu'il  me  serait 
désormais  impossible  de  la  quitter! 
Et  que  dirait  mon  père  ,  lorsqu'il  ap- 
prendrait que  je  bravais  sa  défense? 
Ma  désobéissance  était-elle  propre  à 
le  ramener  à  des  senlimens  plus  justes 
à  mon  égard  ?  L'idée  de  mon  père 
irrité  dissipa  l'illusion  ,  et  me  rendit 
à  moi-même  ;  et  quoi  qu'il  dut  m'en 
coûter,  je  résolus  de  ne  plus  voir  celte 
dangereuse  sirène.  D'ailleurs  ,  un  mo- 
tif de  délicatesse  me  prescrivait  encore 
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la  loi  de  la  fuir  :  sa  tanle  avait ,  dans 
l'accès  de  son  desespoir ,  promis  mille 
guinées  à  celui  qui  sauverait  sa  nièce. 
Au  milieu  de  l'agitation  et  des  trans- 
ports de  joie  de  la  veille,  cette  pro- 
messe avait,  par  bonheur,  été  entière- 
ment oubliée;  et ,  en  y  retournant  le 
lendemain  ,  n'aurais-je  pas  l'air  d'aller 
solliciter  ma  récompense  ?  En  refu- 
sant, et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  j'y 
étais  déterminé  ,  je  plaçais  ces  Dames 
dans  une  position  délicate  :  ne  pou- 
vaient-elles pas  croire  que  je  ne  re- 
fusais la  récompense  promise  ,  que 
dans  l'espoir  d'en  obtenir  une  plus 
grande  ?  Non  :  quel  que  soit  le  pen- 
chant qui  m'entraîne  vers  elle  ,  je  ne 
la  verrai  plus. 

Je  passai  la  journée  entière  dans  un 
combat  perpétuel  entre  mon  cœur  et 
ma  raison  ;  le  soir  je  sortis ,  et  je  me 
trouvai,  je  ne  sais  comment,  devant 
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la  maison  qui  renfermait  Pobjet  de 
Joules  mes  pensées.  Machinalement , 
je  m'étais  approché  de  la  porte,  et  j'al- 
lais frapper ,  mais  j'eus  encore  la  force 
de  m*é!oigner  ;  et  pour  ne  pas  éprou- 
ver une  seconde  fois  la  même  tenta- 
tion ,  je  courus  m'enfermer  chez  moi, 
où,  n'étant  encore  occupé  que  d'elle, 
éprouvant   le  besoin   d'en   parler,  je 
pris  la  plume  pour  te  faire  ce  récit 
incohérent  ,  qui  ne  se  sent  que  trop 
du  trouble  de  mon  esprit.  Demain  3 
j'irai  faire  mes  adieux  à  nos  amis  de 
Iieidelberg,  et  puiser  dans  le  sein  de 
l'amitié  ,  des  forces  contre  un  senti- 
ment que  tout  m'ordonne  d'étouffer 
dans  mon  cœur. 


X 
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LETTRE  XLVII. 

Louis  Friedeî  à  John  JVolf. 


HeiJelberg,  le... 


ijA  Providence  ,  John  ,  est  l'argu- 
ment et  la  ressource  ordinaire  desim- 
bécilles ,  des  hypocrites  el  des  sots. 
Qu'il  arrive  un  événement  au-dessus 
de  leur  intelligence  bornée  ,  un  évé- 
nement qui  les  surprend,  parce  que 
leur  courte  vue  ne  peut  apercevoir 
les  fils  déliés  qui  ont  mis  une  grande 
machine  en  mouvement,  c'e.^t  la  Pro- 
vidence qui  a  tout  fait.  Ils  ignorent 
que  nous  faisons  la  Providence  ,  nous 
autres  gens  adroits  ;  et  John  YVolf , 
tout  en  niant  ce  pouvoir  supérieur, 
n'a  cependant  pas  manqué  d'y  élever 
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sa  pensée  ,  tout  en  faisant  semblant 
de  s'en  moquer.  Eh  !  mon  cher ,  les 
plus  grands  événemens  sent  quelque- 
fois produits  par  des  causes  si  petites  , 
si  simples,  que  lorsqu'on  parvient  à 
metlre  le  doigt  dessus  ,  on  rougit  d'a- 
voir attribué  à  un  pouvoir  surnaturel , 
ce  qui  n'était  que  l'effet  du  hasard  , 
ou  d'une  combinaison  qu'un  autre 
hasard  imprévu  pouvait  déranger  et 
délruire.  Tu  en  conviendras  quelque 
jour  ,  lorsque  tu  apprendras  quelle 
est  la  Providenoe  qui  s'est  chargée  de 
me  venger  du  coquin  de  notaire,  dont 
je  paierais  volontiers  les  03  dix  ducats 
la  livre  ,  pour  être  bien  sûr  qu'il  est 
brûlé. 

Je  suis  bien  aise  que  tu  aies  ap- 
prouvé mon  plan,  et  rendu  justice  à 
ma  perspicacité  :  on  peut  être  fier  des 
éloges  d'un  connaisseur  tel  que  toi  ! 
Eh  bien  !  celle  machine  ,  qui,  au  pre- 
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mier  aspect  ,  te  paraissait  si  compli- 
quée ,  ne  m'avait  pas  coûte'  le  moin- 
dre effort  d'imagination.   Faire  faire 
deux  clefs  ;   au  moyen  de  leur  em- 
preinte, prise  depuis  long-temps  avec 
de  la  cire  ,   entrer  et  sortir   pendant 
que  John  amusait  le  portier  ;  prendre 
son  temps  et  ses  mesures  de  manière 
à  faire  tomber  tous  les  soupçons  sur 
lejrère  Caton  ,  tu  vois  que  tout  cela 
n'était  pas  bien  difficile.   Tu   as  fort 
bien  fait  d'éloigner  Ferdinand  ,   mais 
j'avais  négligé  cet  article  comme  inu- 
tile. Il  se  serait  présenté,  sans  danger 
pour  nous  ,  devant    le    bonhomme , 
qui  n'aurait  vu  dans  cette  démarche 
qu'une  nouvelle  preuve  de  hardiesse 
et  d'hypocrisie  ,  et  ne  l'aurait  pas  plus 
écouté  que  dans  l'histoire  du  chapeau. 
Il  vaut  mieux  pourtant  que  les  choses 
se  soient  passées  de  cette  manière. 
A  propos  de  manière  ,  j'adopte  avec 
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plaisir  celle  que  lu  m'as  proposée 
pour  lirer  le  bonhomme  d'embarras. 
Elle  esl  bien  sujette  à  quelques  incon» 
véniens;  mais  avec  du  génie  ,  on  pré- 
voil  les  obstacles ,  avec  du  courage  on 
les  surmonte  ,  et ,  comme  tu  sais  , 
nous  sommes  amplement  pourvus  de 
ces  deux  rares  qualités.  Le  manne- 
quin est  trouvé  ;  j'ai  un  coquin  d'ami 
à  Augsbourg ,  qui  ferait  pendre  son 
père  pour  un  écu  :  il  me  doit  de  l'ar- 
gent, je  lui  en  donnerai  encore  un  peu; 
et ,  en  lui  en  faisant  espérer  beau- 
coup ,  il  fera  tout  ce  que  je  voudrai; 
car  il  faut  que  tu  apprennes,  en  pas- 
sant, qu'on  lie  plus  fortement  les  gens 
avides  avec  de  l'espérance  qu'avec  des 
bienfaits.  Demain  ,  je  pars  pour  ten- 
dre mes  filets  au  petit  oiseau  des  bois; 
je  ne  sais  pas  encore  comment  je  m'y 
prendrai ,  mais  je  compte  fort  sur  ma 
divinité.  ...  le  hasard.  Valè. 
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LETTRE  XLVm. 

Clara  à  Lord  Delmott. 

Heidelbergj  le... 

JjjN  lisant  la  letlre  de  Lady  Borman  , 
ma   très-honorée    tante ,    vous    aurez 
sûrement   frémi  ,   MiJord  ,    du  dan- 
ger qui  a  menacé  les  jours  de  votre 
sœur  et  de  votre  Clara ,  et  je  suis  per- 
suadée que  vous  aurez  été  ravi  d'ad- 
miration pour  le  courage  de  l'intré- 
pide jeune  homme  qui  exposa  sa  vie 
pour  sauver  la  mienne.  Vous  aurez 
élé  certainement  aussi  fâché  que  moi, 
en  apprenant  qu'il  s'était  soustrait  aux 
témoignages  de  notre  reconnaissance  ; 
mais  vous  allez  être  encore  bien  plus 
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étonné ,  quand  vous  lirez  que  je  lui 
dois  une  seconde  fois  la  vie ,  et  que 
désormais  il  n'est  pins  en  notre  pou- 
voir de  le  récompenser  dignement. 

Lady  Borman,  ayant  perdu  l'espé- 
rance de  de'couvrir  à  Francfort  l'objet 
de  ses  recherches,  et  moi,  celle  de 
revoir  mon  libérateur,  je  la  pressai 
de  partir  enfin  pour  Heidelberg ,  où 
nous  sommes  arrivées  dansla  matinée; 
vous  concevez  bien  que  nous  n'eûmes 
rien  de  plus  pressé ,  après  avoir  pris 
possession  d'un  joli  logement  que 
Gottlieb  avait  retenu  pour  nous,  que 
d'aller  trouver  ce  frère  chéri  que  de- 
puis long-temps  je  brûlais  de  revoir. 
Mais  voyez  le  contre-temps  !  Gott- 
lieb était  absent ,  on  ne  savait  pas 
quaud  il  rentrerait.  On  nous  dit  que 
l'on  présumait  qu'il  était  allé  se  pro- 
mener avec  un  ami ,  sur  la  plate-forme 
de  la  montagne  qui    est  au-delà  du 
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Necker.  Je  tourmentai  Lady  Borman , 
pour  aller  lui  causer   une  surprise  ; 
elle  yconsenlit.  Nous  nous  informons 
du  chemin  le  plus  commode,  et  nous 
partons.  En  moins  d'un  quart  d'heure 
nous  arrivâmes  sur  le  haut  de  la  mon- 
tagne ,  et   nous  nous  assîmes  sur  le 
gazon  pour  respirer ,  car  nous  étions 
essoufflées,   et  pour  jouir  en  même 
temps  de  la  vue  qui  y  est  magnifique. 
Après    nous    être    reposées    quelque 
temps  ,  nous  nous  levâmes  ,  et  nous 
mîmes  à  promener  nos  regards  de  tous 
côtés,  pour  découvrir  Gottlieb  ,  mais 
inutilement.JNbusnousdisposionsdéjà 
à  reprendre  le  chemin  par  lequel  nous 
étionsvenues,  lorsqu'en  jetant  les  yeux 
au   bas  de    la   montagne  ,   je   vis  ,   à 
mi-côte  ,  un  jeune  homme  debout , 
au-dessous  et  assez  loin  de  moi  ;   il 
était  appuyé  contre  un    arbre,  où  il 
paraissait  méditer,  et  nous  tournait  le 
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dos.  Bien  persuadée  que  ce  ne  pou- 
vait être  que  mon  frère  ,  croyant  d'ail- 
leurs le  reconnaître  à  sa  taille  et  à  son 
maintien ,  je  m'écrie  :  Le  voilà  ,  ma 
tante  !  le  voilà  ! 

Et,  dans  l'ardeur  oîi  j'étais  de  voler 
dans  ses  bras  ,  je  me  mets  à  courir 
vers  lui ,  du  haut  en  bas  de  la  mon- 
tagne, sans  suivre  de  chemin  :  la  pente 
était  si  rapide  ,  qu'une  fois  lancée  , 
il  me  fut  impossible  de  m'arrêter. 
Vingt  fois  j'aurais  roulé  du  haut  en 
bas  de  la  montagne  ,  sans  quelques 
arbustes  qui  ,  se  trouvant  de  temps 
en  temps  sous  ma  main,  ralentissaient 
un  peu  mon  élan  ,  sans  pouvoir  pour 
cela  l'arrêter.  Le  trajet  que  j'avais  en- 
core à  faire  était  plus  considérable 
qu'il  ne  m'avait  paru  d'abord  :  mes 
forces  commençaient  à  s'  puiser ,  et 
je  voyais  le  moment  où  j'allais  être 
obligée  de  me  laisser  rouler  au  hasard. 
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quand  tout- à-coup  mon  effroi  fut  au 
comble,  en  apercevant,  à  trente  pas 
sous  moi  ,  un  précipice  dans  lequel 
j'allais  infailliblement  me  jeter.    Ma 
perle  paraissait  résolue  ;  il  fallait  un 
miracle  pour   me  sauver  ,    un    Dieu 
pour  me  retenir  au  bord  de  l'abîme  : 
cli  bien,  Mi  lord  ,   le  miracle  se  fit, 
le  Dieu  se  trouva;  au  cri  perçant  que 
l'épouvante  et  l'aspect  d'une  mort  cer- 
taine   m'avaient    arraché  ,   le    jeune 
homme  ,  que  j'avais  pris  pour  mon 
frère  ,  s'était  retourné  ;   plus  prompt 
que  l'éclair ,  il  s'élance  au   bord  du 
précipice  ,  enlace  fortement  son  bras 
gauche  autour  d'un  arbre  ,  et  de  l'au- 
tre ,  m'arrête,  lorsque  je  n'avais  plus 
que  deux  pas  a  faire  pour  être  en- 
gloutie ou   écrasée.    L'effroi    m'avait 
ravi  l'usage   de    mes  sens  ;    pendant 
quelques  minutes  ,  je    crus   être  sur 
le  sein  de  Gotllieb  ,  îorsqu'eDfin  ,   le- 
3.  18 
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vant  les  yeux,  je  reconnus....  mon 
libérateur  !  Troublée  de  surprise  et  de 
joie  ,  je  ne  pus  que  balbutier  :  c'est 
vous  ,  c'est  encore  vous  ! 

Voyant  à  quel  point  j'étais  émue, 
il  me  fit  asseoir  sur  un  quartier  de 
rocbe  ,  en  m'engageant  à  reprendre 
baleine  et  à  me  calmer.  —  Ab  !  sau- 
vez ma  tante,  m'écriai-je!  elle  va  pé- 
rir !  En  effet,  dans  ce  moment  j'aperçus 
Lady  Borman  qui  se  traînait  sur  ses 
pieds  et  sur  ses  mains  pour  venir  me  re- 
joindre.Le  jeune  homme  m'ayanl  priée 
de  ne  pas  quitter  la  place  où  j'étais  ,  me 
quitta  ,  et  faisant  un  détour  pour  ne  pas 
monter  à  pic  ,  se  Irouva  bientôt  près 
de  Lady  Borman  ,  qui ,  à  l'aide  de  son 
bras,  gagna  le  cbemin  avec  lui,  et  ar- 
riva enfin  près  de  moi ,  ne  sachant 
comment  exprimer  sa  joie  de  me  re- 
voir saine  et  sauve  et  de  retrouver  mon 
Hbétateur,  dans  le  même  jeune  homme 
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qui  m'avait  déjà  sauvé  la  vie  une  fois. 
Vous  me  pardonnerez,   Milord,  si  je 
n'ose  prendre  sur  moi  de  vous  répéter 
tout  ce  qui  fut  dit  de  part  et  d'autre 
dans  ces  raomens,  toujours  si  doux, 
quand  on  vient  d'échapper  au  danger  : 
imaginez,  pour  mon  compte,  tout  ce 
que  la  reconnaissance   a  de  plus  vif, 
de  plus  expansif;  et  du  côté  de  mon 
libérateur,  toute  la  timidité,  la  rou- 
geur, l'embarras  d'une  noble  modes- 
tie, je    dirais   presque    l'étonnement 
naïf  d'une  grande  âme,  qui  Uouve  na- 
turelles les  actions  les  plus  sublimes, 
et   pour  qui  un  vertueux  courage  est 
aui-si  simple  que  l'action  de  respirer; 
ajoutez-y  des  regards  où  se   peignait 
l'expression  du  bonheur  ,  de  ce  bon- 
heur quicharme  un  cœur  noble,  quand 
il  a  trouvé  l'occasion  de  faire  du  bien  , 
et  vous  aurez  ,  Milord ,  une  faible  idée 
de  ce  qui  se  passa  entre  nous  trois ,  de* 
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puis  la  montagne  jusqu'à  noire  de- 
meure, où  ma  tante  voulut  absolument 
qu'il  nous  accompagnât. 

Lad  y  Bonn  an ,  l'ayant  engage  à  s'as- 
seoir, lui  fit  de  lendres  reproches  de 
la  manière  dont  il  s'était  soustrait  à 
notre  reconnaissance  à  Francfort.  Je 
suis  votre  débitrice  ,  Monsieur  ,  dit- 
elle  ,  je  n5ai  pu  oublier  que  j'ai  pro- 
mis mille  guinées  à  celui  qui  sauve- 
rait ma  nièce  ;  elle  vous  doit  deux  fois 
la  vie,  ainsi  vous  permettrez  que  je 
double  la  somme  ;  voilà  un  billet , 
ajoutât  elle  ,  en  tirant  son  porte- 
feuille.... 

Elle  n'eut  pas  le  temps  d'achever; 
le  jeune  homme  se  leva  brusquement , 
et  d'une  main  repoussant  le  porte- 
feuille :  Madame  ,  s'écria-l-il ,  vous  me 
devez  un  ducat,  et  rien  de  plus  !  En 
disant  cela  ses  yeux  ,  ordinairement  si 
doux,  étincelaicût  d'indignation  ,  son 
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visage  c'iait  enflamme,  il  tremblait. 
Oh  !  comme  j'étais  fâchée  que  ma 
lanle  eût  ainsi  révolte'  celle  âme  no- 
ble etlière,  je  sentis  l'outrage  qui  lui 
était  fait  ;  je  sentis  qu'à  sa  place ,  j'au- 
rais été  aussi  humiliée,  aussi  indignée 
que  lui  !  Il  est  si  pénible  de  se  voir 
méconnu  !  Je  m'empressai  de  réparer 
l'imprudence  de  Lady  Borman  ,  je  me 
levai  aussi  ,  et  m 'efforçant  de  donner  à 
ma  voix  toute  la  douceur  possible  : 
Pardonnez  l'erreur  de  ma  tante  en 
faveur  de  la  fierté  naturelle  à  notre 
nation;  elle  avait  promis,  elle  a  cru 
devoir  s'acquitter  de  sa  promesse  , 
mais  ma  tante  ne  vous  doit  rien  ,  c'est 
à  moi  que  vous  avez  deux  fois  sauvé 
une  vie  qui  m'est  devenue  plus  pré- 
cieuse depuis  que  je  vous  la  dois. 
Quant  au  ducat  que  vous  réclamez, 
dis.je  en  le  tirant  de  mon  sein  ,  où  il 
était  suspendu  par  un  cordon,  je  ne 
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nie  pas  ma  dette  ;  voici  le  ducat  que 
vous  m'avez  prête':  vous  voyez  l'usage 
que  j'en  ai  fait.  Serez-vous  un  créan- 
cier assez  inexorable  pour  l'arracher 
d'un  lieu  où  j'avais  résolu  de  le  laisser 
jusqu'à  ma  mort  ? 

J'essaieraisvainement  de  vous  pein- 
dre, Milord,  la  révolution  subite  qui 
se  fit  dans  tous  les  traits  du  jeune 
homme  à  ce  discours  ;  son  visage  de- 
vint rayonnant  de  plaisir.  Ah  !  s'écria- 
t-il,  mille  vies  ne  paieraient  pas  un 
moment  comme  celui-ci  !  Je  me 
croyais  mort  au  bonheur,  et  je  le 
sens  qui  pénètre  mon  âme  par  torrens! 
Et  se  jelant  à  mes  pieds  :  Pardon  ,  dit- 
il ,  pardon  si  j'ai  pu  vous  offenser.  Il 
allait  sans  doute  en  dire  davantage, 
lorsque  la  porte  s'ouvrit  toul-à-coup, 
et  nous  fîmes  tous  les  trois  un  cri  de 
joie  en  voyanl  paraître...  Gottlieb  ! 
Grondez-le  bien,    quand   vous  lui 
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écrirez,   Milord;    car    certainement 
vous   vous   attendez  qu'en   entrant  il 
se  va  jeter  au]  cou  de  sa  sœur  ou  de  sa 
tante  :   eh  bien  ,  point  du  tout  ;  ce  fut 
dans  les  bras  de  mon  libérateur  qu'il 
se  précipita  !  — Ferdinand  !  Gottlieb! 
s' écrièrent-ils    en   même    temps  !    et 
puis    de    se   serrer  ,    de   s'embrasser 
comme  s'ils  eussent  été  seuls  au  mon- 
de !  Enfin  nous  eûmes  notre   tour,  et 
nous    ne   perdîmes    rien    pour   avoir 
attendu  quelques  minutes.  Au  nom  de 
Ferdinand,  mon  attention  fut  forte- 
ment éveillée  ;  il  me  sembla  que  je  sor- 
tais d'un  long  sommeil;  un   trait  de 
lumière  pénétra  dans  mon  âme.  Mais 
où   avais-je  donc  la  tête  et  les  yeux 
pour   avoir   si    long-temps   méconnu 
mon  libérateur?  Depuis  si  long-temps 
ses  traits  et  son  âme  étaient  si  profon- 
dément gravés  dans  la  mienne  !  Je  ne 
vous  en  fais  point  un  mystère ,  Milord., 
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car  vous  vous  rappelerez  facilement 
que  lorsqu'il  fut  question  d'épouser 
LordCarwell,  et  que  vous  prétendîtes 
que  mon  cœur  e'tail  libre  ,  je  vous  fis 
le  portrait  d'un  être  accompli  que 
j'aimais,  quoique  je  ne  l'eusse  jamais 
tu.  Vous  traitâtes  cela  de  folie ,  et  il 
est  vrai  que  je  plaisantais  alors  ;  mais 
il  est  vrai  aussi  qu'entraînée  par  le 
charme  des  descriptions  que  Goltlicb, 
dans  chacune  de  ses  lettres,  me  faisait 
de  son  ami,  je  m'affermissais  de  jour 
en  jour  dans  la  résolution  de  ne  jamais 
donner  mon  cœur  et  ma  main  qu'à 
un  homme  qui  lui  ressemblerait.  Ju- 
gez ,  Milord  ,  de  ce  que  je  dus  ressen- 
tir, en  découvrant  que  mon  libérateur 
était  en  même  temps  l'homme  parfait 
que  mon  imagination  caressait  depuis 
long-temps  ! 

Je  me  trouvai  toul-à-coup  soulagée 
de  la  contrainte  qu'on  éprouve  devant 
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un  étranger  ,  il  me  sembla  que  l'ami 
de  mon  frère  devait  être  aussi  le  mien  ; 
ce  fut   probablement  aussi  l'opinion 
de   Ferdinand,  qni  cessa  de  regarder 
la  sœur  de  son  ami  comme  ont-  étran- 
gère.    Lorsque     Gulllitb    apprit    les 
obligations  que  nous  avions  à  son  ami, 
il   ne  fut  pas  le  maître  de    ses  trans- 
ports,   il  courait   de   l'une  à  l'autre , 
unissait  nos  mains  ensemble,  et  souvent 
nous  serrait  tous  deux  sur  son  cœur. 
Ne    semble-t-il    pas ,  disait-il ,  que  le 
doigt  de  la   Providence  soit  marqué 
dans  ces  deux  rencontres  si  dangereu- 
ses et  si  extraordinaii  ebj?  Le  ciel  n'a- 
t-il  pas  voulu  que  mon  ami,  devenu 
deux  fois   le   libérateur  de  ma  sœur 
chérie, devînt  en  quelque  sorte  membre 
de  sa  famille  ?  C'est  un  lien  indissolu- 
ble que    la  reconnaissance  vient  de 
former,  et.quisera  de  jour  en  jour  res- 
serré par  l'amitié. 
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LadyBorman  ;  seule,  avait  de  temps 
en  temps  l'air  sérieux  ;  quelque  chose 
semblait  la  chagriner  intérieurement. 
Cela devintsi visible  que  nous  ne  pûmes 
nous  dispenser  de  lui  demander  la 
cause  de  ses  fréquens  soupirs  et  de  ses 
distractions. 

-. —  Ma  chère  Clara  ,  répondit-elle  , 
envoyant  le  bonheur  dont  nous  jouis- 
sons tous  en  ce  moment,  je  n'ai  pu 
■m'em pécher  de  reporter  ma  pensée 
sur  l'infortuné  qui  est  la  cause  de 
notre  voyage.  Où  traîne-t-il  mainte- 
nant sa  malheureuse  existence  ?  Le 
sentiment  de  tendresse  qui  m'attache 
à  vous,  Clara,  me  causait  une  joie 
secrète  en  voyant  que  cet  enfant 
échappait  à  toutes  mes  recherches,  et 
cependant  le  respect  sacré  que  l'on 
doit  aux  dernières  volontés  d'un  mou- 
rant, semble  me  reprocher  de  n'avoir 
pas  mis  assez  de  soins  dans  mes  per~ 
quiskions. 
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—  Enfin  ,  interrompis-) e ,  ma  curio- 
sité ne  sera-t-clle  donc  jamais  satis- 
faite sur  cet  enfant  mystérieux  ?  Et 
quel  rapport  peut-il  avoir  avec  ma 
fortune ,  car  je  vous  ai  entendu  dire 
quelquefois,  que  mon  sort  dépendait 
du  succès  de  vos  recherches? 

—  Certainement  :  Lord  Borman  , 
en  mourant,  m'a  laissé  toute  sa  fortu- 
ne ;  n'ayant  point  d'héritier,  je  la  des- 
tinais et  la  destine  toujours  à  ma 
chère  Clara.  Mais  ce  qu'il  faut  enfin  que 
je  vous  apprenne,  c'est  qu'avant  son 
mariage }  Lord  Borman  a  laissé  un  fils 
naturel  sur  le  Continent ,  qu'en  mou- 
rant il  m'a  chargée  du  soin  de  pour- 
voir au  sort  de  cet  enfant  abandonné. 
S'il  se  retrouve  ,  ne  dois-je  pas  le  faire 
reconnaître,  légitimer  et  mettre  en 
possession  de  la  fortune  de  son  père, 
au  préjudice  de  ma  chère  Clara?  Et 
s'il  ne  se  retrouve  pas,  Clara  jouira- 
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t-elle  tranquillement  des  Mens  qu'elle 
sait  appartenir  à  un  autre  ?  Voilà  ,  ma 
chère  ,  les  réflexions  qui  m'assie'gent 
continuellement,  et  vous  voyez  que 
nia  tristesse  pi  end  sa  source  dans  mon 
affection  pour  vous. 

—  Ah  !  Milady  ,  lui  dis- je  en  me 
jetant  à  son  cou  ,  que  je  vous  en  veux 
de  m'avoirfait  un  secret  de  tout  ceci! 
d'avoir  pu  croire  un  moment  que  la 
perle  de  votie  fortune ,  si  légitime- 
ment employée  ,  pourrait  un  instant 
troubler  ma  tranquillité,  ou  altérrr 
ma  tendresse  pour  vous  ï  Voilà  donc 
la  raison  qui  vous  a  engagée  à  laisser 
quelqu'espérance  à  Lord  Carwell  ? 
Vous  vouliez  qu'en  l'épousant,  la  perte 
de  votre  fortune  fût  réparée  par  le 
don  de  la  sienne  !  Que  vous  m'avez 
mal  jugée  î  Fussé-je  réduite  à  la  men- 
dicité, jamais  Lord  Carwell  ne  sera 
mon  époux  ! 
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—  J'uvoue,  ma  chère  Clara,  que 
vous  avez  fort  bien  devine'  ma  raison, 
Mais  je  vous  avouerai  aussi ,  que  de- 
puis j'avais  arrange'  dans  ma  lêle  un 
autre  projet  qui  conciliait  tous  les  in- 
térêts. 

—  De  me  marier  peul-êire  avec  le 
fils  inconnu  de  Lord  -GârvreH-!  ftoW"** 

—  Précisément.  Que  dites-vous  de 
celte  idée  ? 

—  Que  si  vous  me  l'eussiez  com- 
muniquée, je  vous  aurais  priée  de  l'a- 
bandonner. La  fortune  n'influera  ja- 
mais en  rien  sur  le  choix  que  je  ferai 
d'un  époux ,  il  favil  qu'il  soit  tel  que 
mon  imagination  m'a  dépeint  celui 
qui  seul  peut  couvrir  de  fleurs  les 
chaînes  souvent  rebutantes  du  ma- 
riage ,  en  un  mot ,  qu'il  me  plaise. 

—  Et  qui  vous  dit  qu'il  vous  aurait 
déplu  ?  D'ailleurs  celte  discussion  est 
inutile ,   puisque  probablement  nous1 
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ne  retrouverons  jamais  cet  enfant  in- 
fortuné. 

—  Pardon  ,  Milady  ,  c'est  encore  vo 
(re  faule  :  si  vous  m'eussiez  jugée  digne 
dètre  dans  votre  confidence,  j'aurais 
uni  mes  efiorts  aux  vôtres  ;  vous  au- 
riez cherché  d'un  côté,  tandis  que 
j'aurais  pris  des  informations  de  l'au- 
tre ;et  quand  on  eût  dû  se  moquer  de 
moi ,  comme  on  s'est  moqué  du  tam- 
bour de  Dieuze ,  j'aurais  été  de  porte 
en  porte,  j'aurais  demandé  à  tous  ceux 
que  j'aurais  vus  :  Connaissez-vous  un 
jeune  homme  qui  a  pour  signe  un 
clocher  sur  Je  bras  ? 

Ferdinand  qui  avait  jusqu'alors  écou- 
té celte  conversation  dans  le  plus  grand 
silence  et  avec  les  marques  du  plus  vif 
intérêt ,  m'interrompit  tout  à  coup  en 
s'écriant  :  De  Dieuze  !  un  clocher  sur 
le  bras  ! 

—  Le  connaîtriez-vous  ,  répondit 
Lady  Bornian  ,   surprise  ? 
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—  Si  je  le  connais  !  Ah  mon  ami  -, 
qu'il  va  être  heureux  !  Attendez-moi, 
je  reviens  dansl'instant. 

Il  s'e'lança  dehors,  sans  attendre  de 
réponse  j  et  nous  laissa  tous  les  trois 
en  proie  à  la  plus  vive  inquie'tude. 
Mais  ,  nous  étions  agite's  par  des  motifs 
bien  différens.  Je  voyais  que  ma  tante 
était  partagée  entre  sa  tendresse  pour 
moi  et  son  devoir  envers  le  fils  de  Lord 
Borman  :  ce  que  jusqu'alors  elle  avait 
désiré  le  plus,  était  dans  ce  moment 
ce  qu'elle  craignait  davantage.  Pour 
moi,  je  me  réjouissais  de  voir  une 
injustice  réparée,  un  infortuné  ren- 
du à  la  société  ;  mais  je  craignais  en 
même  temps  que  cette  découverte  ne 
m'attirât  de  nouvelles  persécutions.  Je 
me  sentais  des  dispositions  à  aimer  le 
nouveau  venu  ,  s'il  ne  demandait  d'au- 
tre titre  que  celui  de  cousin;  mais 
aussi,  je  vous  l'avoue  avec  toute  ma 
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franchise,  Milord,  je  me  promettais 
de  le  bien  haïr ,  s'il  montrait  des  pré- 
tentions qui  s'accordassent  avec  le  pro- 
jet de  ma  tante.  Quant  à  Golllieb,  il 
s  épuisait  en  conjectures  ,  et  ne  cessait 
de  s'e'crier  :  «  Son  ami  !  qui  pourrait- 
ce  être?  Il  n'y  a  pas  de  doute  ,  c'est 
Henri.  » 

—  C'est  lui-même,  s'écria-t-il  plus 
fort,  envoyant  Ferdinand  rentrcravec 
un  jeune  homme  d'un  exle'rieur  mo- 
deste ,  et  d'une  très-jolie  figure.  Henri 
t  car  c'était  lui)  parut  étonné  en  nous 
voyant  ;  mais  l'aspecl  de  Goltlieb  pa- 
rut le  rassurer.  Il  s'adressa  à  lui,  après 
nous  avoir  saluées  respectueusement. 
—  Golllieb  ,  dit-il ,  ne  l'en  prends  qu'à 
Ferdinand,  si  j'importune  ces  dames 
par  ma  présence  ;  il  m'a  entraîné  ici 
sons  vouloir  entrer  dans  aucune  expli- 
cation ,  et  j'attends  qu'il  m'explique 
le  motif  de  cette  folie  ,  lui  qui  nous 
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donne   ordinairement  des    leçons  de 
sagesse. 

—  Tu  vas  me  croire  bien  plus  fou 
encore  ,  dit  Ferdinand,  quand  je  l'au- 
rai prie  d'oler  ton  habit  et  de  faire 
voir  ton  bras  à  ces  dames  ! 

—  Mon  bras  à  ces  dames ,  dit-il  d'u  n 
air  stupéfait  ! 

—  Eh  oui  !  on  veut  voir  si  le  clocher 
de  Vergaville  est  ressemblant.  Allons, 
Henri,  du  courage  !  Ne  sois  pas  hon- 
teux de  cette  marque  bisarre  ,  puisque 
c'est  à  elle  ^ue  lu  vas  devoir  le  bon- 
heur ,  un  rang  dans  la  société  ,  et  d'il- 
lustres parens. 

—  Ah  !  s'écria  Henri ,  Ferdinand  ne 
peut  vouloir  se  faire  un  jeu  cruel  de 
me  tromper  ,  je  me  livre  à  la  douce 
espérance  qu'il  me  donne  :  voilà  mon 
bras. 

Il  ôta  son  habit ,  et  nous  fit  voir  sur 
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son  bras  l'image  d'un  clocher  aussi 
bien  imite'  par  la  nature  ,  que  s'il  eût 
e'te'  dessiné  par  un  peintre. 

—  Je  n'en  puis  plus  douter,  dit  ma 
tanle,  vous  êtes  le  fils  d'Adèle,  l'en- 
fant regretté  de  feu  mon  époux  ! 

— -  Vous  êtes  mon  cousin  ! 

—  Le  mien  !  et  toujours  mon  ami, 
s'écria  Goltlieb  en  le  serrant  dans  ses 
bras. 

Ferdinand ,  semblable  à  notre  bon 
génie,  jouissait  délicieusement  de  son 
ouvrage  :  aussi  comme  il  fut  fêlé,  em- 
brassé par  toute  la  famille  1  II  fallut 
ensuite  en  venir  aux  autres  preuves, 
aux  explications,  elles  furent  longues 
et  dissipèrent  tous  les  doutes.  Comme 
ma  lettre  est  déjà  fort  longue  et  que  je 
suis  fatiguée ,  vous  ne  trouverez  pas 
mauvais  ,  Mi  lord,  que  je  laisse  à  Lady 
Borman  le  soin  de  vous  faire  part  des 
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détails  de  cette  soire'e  ,  la  plus  agréable 
que  j'aie  passée  de  ma  vie,  sans  en 
excepter  celles  où  le  respectable  Lord 
Carwell  me  faisait  pouffer  de  rire  ,  par 
la  manière  grotesque  dont  il  s'effor- 
çait de  jouer  le  jeune  homme.  Il  était 
plus  de  minuit  lorsque  nous  nous  sépa- 
râmes ;  les  trois  amis,  car  c'est  ainsi 
qu'on  les  nomme ,  se  retirèrent  ensem- 
ble ;  el  moi,  Milordj  rentrée  dans  ma 
chambre  ,  je  voulus  profiter  du  mo- 
ment où  mon  cœur  était  encore  rem- 
pli d'admiration  et  de  reconnaissance, 
pour  vous  communiquer  le  nouveau 
danger  que  j'ai  couru  ,  et  les  nouvelles 
obligations  que  j'ai  contractées  envers 
mon  libérateur.  Votre  cœur,  Milord, 
et  votre  tendresse  pour  moi,  vous 
diront,  sans  doute  ,  que  nous  devons 
nous  acquitter  envers  lui,  et  j'attends 
de  vos  lumières  et  de  votre  délicatesse, 
que  vous  veuillez,  bien  m'inslruire  sur 
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la  manière  la  plus  convenable  de  le 
faire  clignement.  Songez,  je  vous  en 
prie,  à  l'importance  du  service;  et, 
en  Lord  géne'reux,  proportionnez-y 
la  récompense. 
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LETTRE  XLIX. 

Ferdinand  à  Charles  Fraser. 

Heidelberg,  le... 


D 


'is-moi  donc  ,  Charles  ,  pourquoi 
le  malheur  est  si  éloquent ,  tandis  que 
les  expressions  manquent  pour  expri- 
mer l'ivresse  du  bonheur?  Il  me  sem- 
ble que  je  nage  dans  un  torrent  de 
volupté  ;  j'éprouve  ,  dans  toutes  les 
facultés  de  mon  corps  et  de  mon 
âme  t  un  bien-être  qui  donne  une 
teinte  de  volupté  à  chacune  de  mes 
sensations  :  l'avenir  s'offre  à  mon  es- 
pérance ,  brillant  comme  un  palais 
magique  ;  à  travers  les  illusions  qui 
l'entourent,  j'ai  de  la  peine  à  distin- 
guer j  comme  par  échappée  ,  l'ombre 
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des  maux  passés  :  peines  ,  douleurs  , 
regrets ,  tout  a  disparu.  Et  quel  Dieu 
a  produit  ce  miracle  ?  Quelle  force  a 
brisé  les  poignards  aigus  qui  déchi- 
raient mon  cœur,  et  me  présageaient 
un  désespoir  sans  fin  ,  une  douleur 
éternelle  ?  Hélas  !  c'est  un  Dieu  à  qui 
jusqu'à  présent  j'avais  refusé  mon 
hommage  ,  et  qui ,  par  des  bienfaits, 
se  venge  de  mes  dédains  j  en  un  mot, 
l'Amour. 

Qu'il  est  faible  l'empire  de  l'orgueil- 
leuse raison  !  Que  son  triomphe  sur 
mon  cœur  a  été  de  courte  durée  !  Je 
croyais  que  son  pouvoir  avait  fait  éva- 
nouir daus  mon  cœur  les  premiers  et 
dangereux  prestiges  du  pouvoir  de  la 
beauté  :  une  prompte  fuite  m'avait 
entraîné  loin  de  la  dangereuse  sirène 
qui  menaçait  mon  repos  ;  j'étais  sûr 
de  la  victoire,  tout  en  regrettant  le 
joug  paré  de  fleurs  que  j'avais  secoué. 
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Ces  regrets  n'étaient-ils  pas  un  avertis- 
sement que  je  succomberais  à  une 
nouvelle  attaque  ?  J'étais  ,  à  la  vérité  , 
bien  déterminé  à  éviter  une  lutte  dont 
je  ne  pouvais  sortir  vainqueur  que  par 
la  fuite  ;  mais  je  ne  croyais  pas  que 
mon  aimable  ennemie  fût  si  près  de 
moi  :  c'est  en  lui  sauvant  une  seconde 
fois  la  vie  ,  que  j'ai  irrévocablement 
perdu  ma  liberté.  Ecoute  le  récit  de 
ce  nouvel  événement  (i) 

Depuis  ce  temps,  tout  a  pris  une 
nouvelle  face  à  mes  regards  enchantés. 
L'amour  pare  tous  les  objets  des  plus 
riantes  couleurs.  Il  semble  que  j'aie 
reçu  une  nouvelle  existence  ,  la  vie 
recommence  pour  moi;  c'est  comme 


(i)  Nous  avons  supprimé  ce  récit  qui  se 
trouve  ,   à   quelques  détails  près,  dans  la 

i+4  »»o     r\roi*  Prl^n+P  _ 


lettre  précédente. 
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si  j'avais  quitté  celte  vallée  de  larmes, 
pour  recevoir  la  récompense  de  mes 
peines  ,  passées  dans  le  se'jour  des  béa- 
titudes. Toutes  mes  journées  se  pas- 
sent entre  Clara  et  son  frère  ;  je  ne 
vois,  je  n'entends  qu'elle!  Le  mot 
d'amour  n'a  pas  encore  été  prononcé; 
mais  qu'apprendrais-je  d'un  aveu  de 
Clara?  L'amour  n'a  pas  besoin  de  mots 
pour  se  faire  connaître  ;  nos  âmes  s'en- 
tendent, cela  suffît. 

Cependant  le  ciel  de  félicité,  vers 
lequel  mes  regards  se  portent  avec  tant 
de  plaisir ,  n'est  pas  tout-à-fait  sans 
nuages.  Quand  l'ivresse  de  l'amour 
fait  place  à  la  réflexion  ,  l'avenir  m'of- 
fre des  craintes  qu'un  sourire  de  Clara 
fait  bientôt  évanouir.  Son  père  la  sol- 
licite d'épouser  un  Lord  de  ses  amis, 
qui,  malgré  les  glaces  dont  soixante 
hivers  auraient  dû  cuirasser  son  cœur, 
n'a  pu  résister  à  l'influence  des  char- 
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mes  de  Clara.  Mais  Clara  esl  chérie  de 
son  père  ,  idolâtrée  de  sa  tante  ;  Clara 
s'est  prononcée  avec  énergie  contre 
celte  union  ridicule  ,  et  je  crois  que 
ce  rival  suranné  n'est  pas  dangereux 
pour  moi.  Je  redoute  bien  plusHenri  , 
dont  les  prétentions  ?  s'il  en  avait  3.  se- 
raient appuyées  par  Lady  Borman  f 
qui  verrait  avec  joie  ,  dans  ce  mariage, 
un  moyen  de  conserver  à  sa  chère 
Clara ,  la  fortune  qu'elle  doit  restituer 
à  Henri.  D'ailleurs ,  Henri  serait  un 
rival  redoutable  pour  moi ,  non  pas 
parce  qu'il  est  jeune  ,  riche  et  bel 
homme  ,  mais  il  est  mon  ami  ;  et  , 
dussé-je  en  n^ourir  ,  jamais  ,  non,  ja- 
mais je  ne  pourrais  me  résoudre  à 
faire  le  malheur  d'un  homme  que 
j'aime  ,  et  à  qui  j'ai  juré  une  amitié 
éternelle.  Si  mon  amour  était  un  obs- 
tacle à  son  bonheur,  ô  alors....  Mais» 
pourquoi  me  forger  d'avance  des  cbi- 
3.  *o 
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mères  de  douleur  ,  quand  la  douce 
réalité  du  bonheur  me  sourit!  J'aime, 
je  suis  aimé.,  j'en  ai  la  douce  assu- 
rance :  avec  cela ,  il  faudrait  être  bien 
ingrat  envers  la  Providence  pour  ne 
pas  être  content. 

Henri  ne  me  paraît  pas  aussi  heu- 
reux d'avoir  découvert  le  secret  de  sa 
naissance  3  que  je  l'aurais  cru  :  un  cha- 
grin secret  semble  le  ronger  ;  il  est 
souvent  silencieux,  distrait;  j'ai  sur- 
pris même  une  larme  dans  ses  yeux; 
enfin  ,  j'ai  fait  parler  toule  l'importu- 
nité  de  l'amitié  pour  obtenir  qu'il 
m'ouvrît  son  âme;  il  a  gardé  le  silence, 
et  a  constamment  nié  qu'il  eut  aucun 
sujet  de  tristesse  :  souvent  je  le  sur- 
prends les  yeux  douloureusement  at- 
tachés sur  moi  ou  sur  Clara.  L'aime- 
rait-il  ?  Oh  !  qu'ilp:*rle  donc  :  si  mon 
sang  est  prêt  à  couler  pour  l'amour 
ma  vie  aussi  appartient  à  l'amitié. 
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LETTRE  L. 

Lord  Delmott  à  sa  fille  Clara. 

Londres,  le 

Oans  doute,  celui  qui  a  deux  fois 
sauvé  la  vie  de  rua  fille  chérie  ,  a  des 
droits  à  nia  reconnaissance;  je  dois 
m'acquitter  envers  lui,  et  s'il  ne  faut 
pour  cela  que  la  moitié  de  ma  fortune, 
vous  pouvez  la  lui  offrir  :  s'il  accepte, 
nous  sommes  quittes;  s'il  refuse,  je 
ne  lui  dois  plus  rien.  Je  ne  connais 
pas  d'autre  moyen  de  m'acquitter  :  ce- 
lui que  vous  semblez  insinuer,  je  ne 
veux  ni  ne  dois  le  comprendre  ,  et  j'es- 
père qu'en  vous  pénétrant  bien  de  la 
justice  de  mon  refus,  vous  m'éviterez 
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le  désagrément  de   vous   en  de'duire 
les  molifs. 

Je  vois  avec  un  chagrin  que  je  ne 
puis  exprimer ,  que  vous  n'avez  pas 
encore  changé  d'opinion  sur  le  oompte 
de  mon  ami;  il  est  toujours  l'objet 
de  vos  sarcasmes  et  de  vos  plaisante- 
ries amères  et  déplacées.  C'est  par  un 
excès  de  délicatesse  de  sa  part,  qu'il 
n'a  pas  encore  obtenu  de  vous  les 
sentimens  d'estime  et  de  vénération 
que  sa  noble  et  généreuse  conduite  a 
gravés  pour  jamais  dans  mon  cœur. 
Puisque  le  votre  éprouve  à  un  tel 
degré  les  transports  de  la  reconnais- 
sance ,  j'espère  que  cette  passion  des 
belles  âmes  sera  aussi  vive  pour  mon 
ami,  quand  vous  connaîtrez  les  obli- 
gations que  vous  lui  avez,  qu'elle  l'a 
été  pour  votre  jeune  libérateur.  Je  prie 
donc  votre  frère  Gottlieb  de  vous  com- 
muniquer  l'histoire  de  votre  famille  f 
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histoire  dans  laquelle  Lord  Carwell 
joue  un  si  beau  rôle.  Quand  vous 
l'aurez  lue  ,  Clara,  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  mettiez  autant  d'empresse- 
ment à  vous  acquitlerenversmonami , 
que  vous  en  avez  mis  à  me  recom- 
mander le  votre.  Qu'il  ignore  surtout 
que  je  vous  ai  fait  part  de  sa  noble 
conduite  ;  sa  de'licatesse  s'offenserait 
de  ne  devoir  le  don  de  votre  main 
qu'au  sentiment  de  la  reconnaissance  : 
il  aspire  à  un  sentiment  plus  doux,  il 
le  mérite.  En  vain  vous  m'objecterez 
son  âge  ;  une  âme  telle  que  la  sienne 
ne  vieillit  point ,  et  d'ailleurs  tous  ces 
sentimens d'une  jeune  tête,  paraissent 
ridicules  dans  les  liens  du  mariage  ; 
pourquoi  donc  exiger  comme  condi- 
tion de  l'hymen  des  chimères  qui 
s'évanouissent  sitôt?  Le  sacrifice  que 
vous  ferez,  si  c'en  est  un ,  pourra  vous 
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paraître  dur;  j'en  conviens,  mais  une 
fois  qu'il  sera  consommé  ,  vous  en  ob- 
tiendrez facilement  la  récompense, 
en  songeant  que  le  bonheur  de  votre 
père  y  était  attaché. 
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LETTRE   LI. 

Henri  à  Charles  Fraser. 

Heidelberg  ,  le. 


Vjharles  ,  je  n'ai  plus  que  toi  dans  le 
sein  duquel  je  puisse  épancher  les 
secrets  de  mon  cœur,  et  les  pensées 
qui  m'occupent.  Goltlieb  et  Ferdi- 
nand n'ont  pas  cessé  d'être  mes  amis; 
non  ,  le  serment  de  la  montagne  tient 
toujours  ,  il  est  ferme  comme  le  rocher 
auquel  je  dois  la  révélation  de  ma 
naissance  ;  mais  je  ne  puis  confier  à 
ces  deux  amis  ,  des  réflexions  dans  les- 
quelles ils  ont  la  plus  grande  part  ;  leur 
tendre  sollicitude  combattrait  mes 
scrupules,  les  sacrifices  les  plus  péni- 
bles   ne  leur  paraîtraient  rien.  Pour 
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me  tranquilliser  ils  voudraient  faire 
mon  bonheur  maigre  moi ,  et  une  voix 
secrète  ,  une  voix  qui  ne  m'a  jamais 
trompé ,  me  dit  que  je  ne  peux  être 
heureux.  Ma  naissance  me  condamne 
au  malheur,  je  le  supporterai  avec 
courage  ,  avec  plaisir  même  ,  si  quel- 
ques jouissances  que  je  retrancherai 
volontairement  de  ma  vie,  contri- 
buent à  augmenter  la  somme  de  féli- 
cité que  le  ciel  doit  à  mes  amis. 

L'objet  de  mes  vœux  les  plus  ardens 
est  rempli.  Je  connais  mes  parens  : 
mais  qu'ai-je  gagné  à  cette  fatale  dé- 
couverte ?  Un  nom  que  je  ne  pourrais 
porter  sans  rougir,  puisqu'il  me  rap- 
pellerait sans  cesse  l'illégitimité  et  les 
malheurs  de  ma  naissance.  En  vain 
le  crédil  de  Lady  Borman  ,  et  les  lois 
d'Angleterre  m'autoriseraient  à  porter 
le  nom  et  les  titres  de  mon  père  ,  ma 
malheureuse  nière^Adèle^eu  sera-t-eile 
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moins  descendue  dans  le  tombeau,  tra- 
hie et  déshonorée  ?  La  faux  de.  la  mort, 
en  frappant  toutes  les  têtes ,  que  les 
liens  du  sang  devaient  me  rendre  chè- 
res ,  ne  semble-t-elle  pas  avoir  creusé 
un  vaste  abîme  entre  moi  et  le  bonheur? 
Que  l'on  me  couvre  de  gloire ,   que 
l'on  me  de'core  des  litres  les  plus  pom- 
peux ,  que  Ton  me  comble  de  riches- 
ses ,  celte  gloire  ,  ces  litres,  ces  riches- 
ses ,  ne  couvriront  pas  la  tache  de  ma 
naissance  ;  les  yeux  de  l'envie  et  de  la 
malignité  perceront  celte  vapeur  lu- 
mineuse ,  et  dans  la  liste  des  litres  qui 
leur  feront  grincer  les  dents,  leur  figure 
s'épanouira  en  y  découvrant  celui  de 
bâtard  ,  le  seul  que  l'on  ne  pourra  me 
contester,  et   qu'aucune  loi  ne  peut 
m'ôter.  Voilà  pour  le  nom. 

Quant  à  la  fortune,  outre  que  ma 
première  éducation  ne  m'a  pas  donné 
la  force  d'âme  nécessaire  pour  en  sup* 
3.  21 
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porter  le  poids  avec  celle  indifférence 
que  doune  l'habitude ,  ou  pour  en 
re'gler  l'emploi  avec  la  dignité'  que 
donne  le  se  aliment  d'une  naissance 
iiluslre  ,  je  sens  que  je  jouerais  fort 
mal  le  rôle  d'un  grand  seigneur. 
D'ailleurs  je  suis  Français  ,  il  m'en  coû- 
terait trop  de  renoncer  à  ma  pairie 
pour  adopter  les  mœurs  et  les  usages 
de  l' Angleterre  ;  il  me  faudrait  étudier 
ses  lois,  ses  droits.  Non,  non!  Si  j'en 
avais  une  à  choisir  _,  ce  serait  encore  la 
France  que  je  choisirais;  là,  on  n'en- 
tend pas  le  peuple  vanter  sans  cesse  sa 
libelle,  mais  il  en  jouit  sous  un  gou- 
vernement qu'il  chérit-;  il  obe'it  avec 
plaisir  5.  un  Roi  qu'il  adore  ,  parce  qu'il 
est  moins  le  maître  que  le  père  de  ses 
.sujets. 

Mais  il  est  un  autre  motif  qui  me 
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fail  une  loi  de  refuser  la  forlune  que 
m'offre  Lady  Barman.  Celte  fortune 
devait  être  l'héritage    de  Clara  ;   Clara 
est  la  sœur  de  mon  ami  Gottlieb  ,  et ,  il 
faut  bien  le  dire  ,  l'amante  adorée  de 
Ferdinand.  En  la  dépouillant ,  je  tra- 
hirais l'amitié ,    la   reconnaissance  et 
l'amour  !  Clara  ,  éblouie  par  les  pre- 
miers prestiges  de  l'amour,  semble  ne 
<lonner  aucun  regret  à  la  perte  de  celle 
forlune.    Mais  moi,  moi  !  dois-je  lui 
ravir  le   plaisir  si  doux  d'enrichir  ce 
qu'elle  aime?  Dois-je,  en  froid  égoïste, 
dépouiller  un  ami  qui  m'a  tendu  la 
main  ,  lorsque  j'étais  au  bord  du  préci- 
pice? Sans  doute  Ferdinand  sera  assez 
riche  ,  pour  que  son  épouse  soit  tou- 
jours au-dessus  du  besoin  ;  mais  Clara 
est  la  fille  d'un  Lord  ;  la  simple  aisance 
pour   elle,  serait  un  état  de  dénue- 
ment; il  faut  qu'elle  conserve  l'éclat 
qui  doit  environner  la  tille  d'un  grand  P©t» 
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il  faut  que  Ferdinand,  n'ayant  point 
de  titres  de  noblesse  à  produire  ,  s'en- 
vironne d'un  faste,  qui  lui  fasse  par- 
donner son  origine  par  ces  gens  vains 
et  altiers  qui  méprisent  un  pauvre 
sans  naissance  ,  et  courbent  cependant 
leur  dos  orgueilleux  devant  le  riche 
roturier. 

Voilà  ce  que  je  ne  puis  dire  à  Golt»- 
lieb  nia  Ferdinand;  leur  amitié  ingé- 
nieuse combattrait  mes  raisonnemens, 
se  moquerait  de  mes  scrupules,  et  s'op- 
poserait despoliquement  au  seul 
parii  qui  me  reste  à  prendre  ,  la 
.fuite. 

Oui ,  je  fuirai ,  je  l'ai  résolu  ;  je 
cours,  en  restant,  plus  d'un  danger;  les 
caresses  innocentes  de  Clara  ,  qui  me 
nomme  son  cousin  ,  ont  réveille  dans 
mon  cœur  des  désirs  coupables  que  je 
croyais  éteints  et  qui  n'étaient  qu'as- 
soupis !  Je  ne  puis  la  voir  sans  trouble , 
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la  loucher  sans  frémir  de  volupté  ; 
mes  regards,  malgré  moi,  s'allachent 
quelquefois  sur  elle  ,  comme  les  yeux 
du  serpent  qui  veut  charmer  sa  proie. 
J'ai  vu  Ferdinand  tressaillir  à  l'aspect 
de  mon  trouble  ;  si  le  poison  de  la  ja- 
lousie se  glissait  dans  son  cœur,  l'a- 
mitié serait-elle  une  égide  assez  forte 
contre  la  haine  ?  Que  dis-je  î  j'outrage 
le  cœur  le  plus  noble  ,  le  plus  géné- 
reux. Ferdinand  est  capable  du  plus 
grand  sacriGce  que  l'amitié  puisse 
commander;  resterais-je  au-dessous  de 
lui?  Non,  non!  mon  parti  est  pris. 
J'opposerai  l'amour  pur  à  l'amour  cri- 
minel ;  Caroline  règne  toujours  dans 
mon  cœur  :  tu  as  lu  mes  premières 
aventures,  et  tu  dois  me  comprendre. 
Dans  quelques  jours  je  t'en  enverrai 
la  suite,  avec  la  dernière  lettre  que  je 
daterai  de  cette  ville  ;  ton  cœur  est 
calme,  ton  jugement  sain,  et  je  suis 
certaio  que  tu  m'approuveras. 
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LETTRE  LU. 

Louis  Friedel  à  John  Jf'o1/. 

De  la  Ferme  des  Bois,  le.... 


J 


e  te  félicite  de  ton  bon  goût  ;  je  me 
méfiais  un  peu  des  éloges  outres  que 
tu  donnais  à  la  petite  sorcière  ,  mais  je 
t'avoue  que  celle  fois  j'ai  trouve'  l'ori- 
ginal au-dessus  du  portrait;  la  petite 
fauvette  est  charmante,   et  l'oiseleur 
ne    quittera    pas  les    buissons,    avant 
qu'elle  ne  soit  tombée  dans  ses  filets. 
Cela  sera  plus  long  que  je  ne  croyais  ; 
ces  innocentes-là  ont  un  instinct  de 
crainte  qui  leur  tient  lieu  d'expérien- 
ce  ;  comme  elles  ne  connaissent    pns 
toute  l'étendue  du  danger,  elles  s'en 
font  un  monstre;   la  moindre  liberté 
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qu'on  se  permel  avec  elles  les  effarou- 
che ,  et  quand  à  force  d'adresse  et  de 
persévérance,  on  croit  arriver  au  but, 
un  moment  de  précipitation  vous 
rejette  bien  loin,  et  c'est  à  recom- 
mencer. 

Muni  de  la  lettre  de  Gerlrnde  ,  qui 
devait  me  servir  de  passeport  ,  et  après 
avoir  passé  près  de  trois  heures  devant 
une  glace  à  contourner  ma  bouche  et 
mes  yeux  de  cent  façons,  pour  lâcher 
d'imiter  l'air  grave  et  sensible  du 
frère  Caton  j  je  me  suis  acheminé  vers 
la  ferme  qui  recelait  le  nouvel  objet 
de  mes  vœux.  Je  m'étais  mis  fort 
simplement ,  et  je  m'y  rendis  à  pied  , 
en  répétant  le  long  du  chemin  le  rôle 
difficile  que  je  me  proposais  de  jouer. 

J'arrivai  près  de  la  ferme  ,  où  je  trou- 
vai une  femme  d'as  ez  bonne  mine 
pour  une  paysanne  ;  elle  élait  occupée 
àcpiel  que  s  ouvrages  de  campagne.  Jer 
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l'abordai  d'un  air  timide  ,  qui  t'aurait 
fait  rire,  et  le  chapeau  à  la  main. 

—  Pardon  ,  Madame  ,  lui  dis-je  ,  si 
je  vous  interromps  :  pourriez-vous 
m'indiquer  la  maison  d'une  fermière 
que  l'on  nomme  Anna  ? 

—  Anna  !  c'est  moi-même  ,  Mon- 
sieur, qu'y  a-l-il  pour  votre  service? 

—  J'aurais  parié  que  je  ne  m'étais 
pas  trompé,  je  vous  aurais  devinée  à 
votre  ressemb'ance  avec  la  bonne 
Gertrude,  votre  sœur. 

—  Gertrude  !  ma  sœur  !  Vous  con- 
naissez Gertrude  ? 

—  Je  serais  bien  trompé,  si  elle  ne 
vous  avait  parlé  de  moi  quelquefois. 
Je  me  nomme  Friedel. 

—  Friedel  !  bon  Dieu  !  Si  elle  m'en 
a  parlé,  oh  ceriainement  !  Monsieur  , 
donnez-vous  la  peine  d'entrer  ,  je  vous 
en  prie. 

La  bonne  femme  paraissait  rayon- 


liante  de  joie.  Rose  ,  dit-elle  en  en- 
trant ,  au  plus  joli  minois  que  j'aie 
jamais  vu  de  ma  vie  ;  Rose,  réjouis- 
toi  ,  mon  enfant,  je  t'amène  un  Mon- 
sieur dont  nous  avons  parlé  bien  sou- 
vent, et  que  tu  désirais  bien  connaître. 
C'est  Monsieur  Friedel. 

—  Monsieur  Friedel ,  s'écria  Rose 
avec  l'accent  de  la  joie  !  Puis  ,  comme 
si  elle  eût  craint  d'avoir  commis  une 
inconséquence  ,  elle  baissa  ses  grands 
veux  ,  el  ses  joues  prirent  la  couleur 
de  ses  jolies  lèvres.  Pour  cacher  sans 
doute  son  embarras  ,  elle  prit  une 
chaise  de  bois  bien  cirée  ,  l'essuya  avec 
son  tablier  ,  et  me  l'offrant  :  Monsieur, 
dit-elle  ,  donnez-vous  la  peine  de  vous 
asseoir. 

—  J'arrive  de  Heidelberg ,  lui  dis- 
je  ,  où  j'ai  été  exlrêmement  surpris  et 
affligé  de  ne  plus  trouver  mon  ami 
Fritz  et  la  bonne  Gerliude. 
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—  Comment  ?  Est-ce  qu'ils  ne  vous 
ont  pas  e'crit  pour  vous  faire  part  du 
bonheur  qui  leur  est  arrive'  ? 

—  Voilà  les  dernières  nouvelles  que 
j'ai  reçu  d'eux,  dis-je  en  présentant  la 
lettre  de  Gertrude  :  lisez-la,  Made- 
moiselle ,  elle  ne  contient  rien  que 
■vous  ne  sachiez  ;  il  n'y  est  question 
que  de  vous ,  de  vos  vertus ,  de  vos 
malheurs. 

—  Et  de  mon  bienfaiteur ,  dit  Rose 
en  prenant  la  lettre  ,  en  parle-t-elle? 

—  Lisez,  Mademoiselle  ,  voilà  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire. 

Elle  prit  la  lettre  ,  et  lut  d'une  voix 
mal  assure'e.  Quand  elle  vint  à  la  mort 
de  sa  tante  ,  elle  fut  oblige'e  d'inter- 
rompre sa  lecture;  ses  larmes  coulè- 
rent en  abondance  :  Anna  pleura  de 
compngnie,  et  moi,  je  fis  semblant 
d'essuver  mes  larmes.  Quand  elle  eut 
achevé  sa  lecture  :  Ah  !  dit-elle  ,  Ger- 
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troue  a  beau  dire  ,  je  suis  sùvc  que 
mon  cœur  ne  s'est  pas  trompé  sur  le 
nom  du  mortel  généreux  qui  m'a 
tendu  une  main  secoùrable  dans  mon 
désespoir  :  en  vain  il  sV-t  enveloppé 
des  ombres  du  mystère  ,  ses  bienfaits, 
sa  réputation,  l'ont  trahi.  Convenez- 
en,  Monsieur  Friedel ,  le  libérateur 
de  Fritz  et  le  bienfaiteur  de  la  pauvre 
Rose  ,  sont  une  seule  et  même  per- 
sonne ? 

Je  me  défendis  avec  cet  air  gauche 
qui  persuade  toujours  le  contraire  de 
ce  qu'on  veut  nier,  et  je  laissai  mes 
deux  femelles  pénétrées  de  reconnais- 
sance pour  ma  libéralité,  et  d'admi- 
ration pour  ma  modestie. 

Je  me  fis  beaucoup  prier  pour  ac- 
cepter un  dîner  que  je  brûlais  de  par- 
tager. Deux  poulets  et  deux  colombes 
payèrent  de  leur  sang  l'honneur  que 
je  faisais  à  la  ferme  ;  je  les  regardai 
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comme  d'innocentes  victimes  sacri- 
fiées à  l'Amour,  pour  me  le  rendre  fa- 
vorable ,  et  je  lus  dans  les  yeux  de 
Rose ,  que  ce  Dieu  exhausserait  quel- 
que jour  mes  vœux.  Pendant  le  repas  , 
je  composai  mon  visage  ,  et  je  lui 
donnai  un  air  si  triste  3  qu'il  ne  pou- 
vait manquer  d'exciter  la  curiosité  et 
l'intérêt  de  deux  femmes  si  bien  dis- 
posées en  ma  faveur.  Après  quelques 
questions  réitérées,  je  leur  fis  enfin  le 
conle  que  j'avais  composé  à  loisir. 
J'avais  fait  une  maladie  grave  ,  dont 
j'avais  failli  mourir ,  ce  qui  était  la 
cause  du  long  silence  que  j'avais  gardé 
envers  Fritz  et  Gerlrude.  Les  méde- 
cins m'avaient  conseillé  l'air  de  la 
campagne  ;  j'avais  compté  sur  Ger- 
trude  pour  m'indiquer  un  asile  cham- 
pêtre ,  où  je  pourrais  passer  le  reste 
de  la  belle  saison  ,  et  l'absence  de  Ger- 
trude  me  contrariait. 
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—  Monsieur  Fiiedel  ,  dit  Anna , 
après  avoir  réfléchi  un  moment  ,  sans 
le  départ  de  ma  sœur ,  il  est  probable 
qu'elle  m'eût  proposé  de  vous  rece- 
voir ;  mais  votre  nom  est  la  meilleure 
recommandation.  J'ai  une  chambre 
à  votre  service  ;  vous  voyez  comme 
nous  nous  nourrissons  :  si  cela  vous 
convient ,  vous  pouvez ,  dès  ce  mo- 
ment ,  vous  regarder  comme  étant 
chez  vous. 

Le  succès  passait  mes  espérances _, 
et  je  n'eus  pas  besoin  de  feindre  de  la 
joie  ;  les  expressions  de  ma  recon- 
naissance coulaient  de  source;  et, 
après  être  convenu  des  arrangemens 
pécuniaires,  malgré  la  confiante  Anna, 
qui  ne  voulait  pas  en  entendre  parler, 
on  me  mil  en  possession  d'une  assez 
jolie  chambre,  dans  laquelle  je  me 
promis  intérieurement  de  ne  pas  dor- 
mir toutes   les  nuits ,    lorsque   j'eus 
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découvert   qu'une    porte   condamnée 
séparait  le  loup  de  la  bergerie* 

Je  fis  entendre  à  Anna  el  à  Rose 
que  ,  de'sirant  vivre  parfaitement  libre 
et  solitaire  dans  leur  asile  champêtre, 
j'attachais  le  plus  grand  inte'rèt  à  ce 
quemonse'jourfùt  entièrement  ignoré 
à  Heidelberg;  parce  que,  dans  le  cas 
contraire  ,  je  me  venais  exposé  à  re- 
cevoir une  foule  de  visites  importunes. 
Cette  raison  m'assura  le  silence  d'Anna, 
qui  ne  trouvait  aucun  inconve'nient  à 
loger'sous  son  toit  un  homme  aussi 
vertueux  que  moi ,  c'esl-à-dire  que 
Ferdinand  Friedel  ,  pour  lequel  elle 
me  prenait ,  mais  qui  tremblait  à  l'idée 
d'exposer  sa  chère  Rose  aux  regards 
et  aux  poursuites  de  tout  autre  jeune 
homme. 

Voilà  ,  mon  cher  John  ,  l'e'tal  où 
en  sont  mes  affaires;  je  n'attends  que 
l'occasion  pour  brusquer  le  de'nouc- 
ment  ;  car,  quelque  plaisir  que  je- 
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prouve  à  mûonrvT  l'amour  avec  une 
aussi  jolie  petite  créature  ,  il  se  mêle 
à  mes  sentiment  Je  tendresse  nom* 
elle  ,  quelque  chose  qui  ressemble  à 
de  la  haine  ,  lorsque  je  songe  que  la 
confiance  qu'elle  me  témoigne  ,  l'af- 
fection qui  de  jour  en  jour  augmente 
dans  son  cœur  pour  moi ,  ne  viennent 
que  d'une  erreur  qui  me  fait,  en  vé- 
rité ,  rougir  ;  et ,  malgré  toute  la  bonne 
opinion  que  j'ai  de  ma  personne  ,  je 
ne  puis  me  dissimuler  que  la  impu- 
tation de  mon  odieux  frère  est  la  cau^e 
principale  de  mes  succès.  Cette  idée 
est  pénible  ;  elle  m'indigne  }  et  m'ex- 
cite à  la  vengeance.  Elle  sera  douce 
pour  la  petite  ;  mais  pour  le  frère  Ca- 
lon  ,  oh  !  c'est  autre  chose  ! 

P.  S.  Les  billets  que  tu  m'as  en- 
voyés sont  escomptés  ,  le  montant  e£t 
placé.  Continue,  et  nous  aurons  bien- 
tôt le  dernier  sou  du  bonhomme. 
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LETTRE  Lni. 

Miss  Clara  au  Lord  Delmott. 

Heidelberg  ,  le... 

J'ai  lu,  Milord ,  avec  la  plus  sévère 
attention  ,  l'histoire  de  votre  mariage 
et  de  vos  malheurs  ;  mais ,  je  vous 
l'avouerai ,  j'y  ai  en  vain  cherché  les 
motifs  de  votre  admiration  pour  Lord 
Carwell.  Vous  connaissez  mon  cœur, 
jamais  il  n'est  resté  froid  au  récit  d'une 
action  généreuse.  Surprise  de  le  trou- 
ver dans  un  calme  parfait ,  après  une 
lecture  qui,  selon  vous,  devait  au 
moins  exciter  mon  admiration  pour 
votre  ami,  je  craignis  d'avoir  lu  avec 
trop  de  distraction,  et  ne  voulant 
avoir  rien  à  me  reprocher,  j'ai  reconi- 
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finencé  celle  lecture  ,  qui  n'a  pas  pro- 
duit plus  d'effet  que  la  première  fois. 
Je  n'ai  vu,  dans  toute  la  conduite  de 
Lord  Carwell ,  que  l'amour-propre  le 
plus  extravagant,  el,  le  dirai-je  ?  le  plus 
cruel. 

C'est  un  homme  qui ,  tout  gonfle 
de  l'ide'e  de  son  mérite  réel  ou  ima- 
ginaire ,  croit  que  toute  femme  doit 
s'enflammera  son  aspect,  et  qui,  pour 
préparer  un  triomphe  à  sa  vanité  ,  ne 
craint  pas  d'exposer  son  ami  à  lahonle 
et  au  ridicule  ,  en  le  plaçant ,  de  gaîté 
de  cœur  ,  dans  une  position  humi- 
liante. Mais  ,  en  lui  pardonnant  cet 
excès  d'élourderie  ,  d'imprévoyance 
et  de  fatuité  en  faveur  de  sa  jeunesse  , 
cro}Tez'Vous  ,  Milord  ,  qu'il  soit  pos- 
sible de  l'absoudre  des  écarts  de  ce 
même  amour-propre  ,  qui  conserve 
encore  toute  sa  force  sous  ses  che- 
veux blanchis  par  soixante  hivers? 
5.  22 
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Vous  variiez  sa  grandeur  d'âme  !  Je 
ne  la  vois  pas.  Il  vous  cède  une  femme 
dont  il  n'était  pas  amoureux  ;  il  vous 
la  cède  quand  il  n'est  pas  possible 
qu'elle  lui  appartienne;  il  vous  récon- 
cilie avec  un  père  irrité  ,  mais  c'est 
après  vous  avoir  fait  subir  une  longue 
captivité  ,  comme  pour  se  venger  de 
l'humiliation  que  vous  lui  aviezcausée. 
Il  vous  rend  la  fortune  dont  sir  Godol* 
phin  avait  disposé  en  sa  faveur  ;  mais 
ne  savait-il  pas  que  sirGodolphin  ,  ré- 
concilié avec  sa  fille  ,  ne  manquerait 
pas  de  faire  un  second  testament  qui 
annullerait  le  premier;  et  que  ,  dans 
tous  les  cas,  il  ne  pouvait  dépouiller 
ma  mère  sans  se  déshonorer  ?  Or  , 
quel  Lord  voudrait  s'enrichir  au  prix 
de  l'honneur  ? 

Cerles  ,  si  la  folie  ,  l'inconséquence 
et  un  amour-propre  excessif,  sont  des 
titres  pour  obtenir  ma  main  et  mon 
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cœur,  j'avoue  que  personne  n'y  a  plus 
de  droits  que  Lord  Carwell  ;  mais  ,  ô 
mon  respectable  père  !  vous  convien- 
drez que  ce  ne  sont  pas  là  les  qualités 
qui  peuvent  faire  le  bonheur  de  votre 
Clara.  L'épouse  que  vous  avez  tant 
chérie  a  dû  le  sien  à  l'amour  ;  c'est 
de  l'amour  seul  que  j'attends  le  mien  , 
et  jamais  je  n'en  aurai  pour  Lord  Car- 
well !  Mais  ,  pourquoi  cacherais -je 
au  meilleur  des  pères ,  que  ce  cœur 
qu'on  réclame  despotiquement ,  n'est 
plus  en  mon  pouvoir  ;  qu'un  autre  y 
règne  à  jamais,  et  qu'indépendam- 
ment des  qualités  qui  lui  ont  assuré 
l'estime  et  ^admiration  générale  ,  la 
reconnaissance  m'a  fait  un  besoin 
comme  un  devoir  de  l'aimer  ? 

Ah  !  si  nous  devons  toutes  les  affec- 
tions de  notre  âme  à  un  père  }  parce 
qu'il  nous  a  donné  la  vie  ,  que  ne  dois- 
je  pas  à  celui  qui ,  deux  fois  ,  a  sauvé 
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la  mienne  ,  en  méprisant  le  danger 
qui  menaçait  ses  propres  jours  !  Vous 
parlez  de  la  moitié  de  voire  fortune  ! 
Tous  les  trésors  du  monde  pourraient- 
ils  acquitter  un  tel  dévouement?  Mon 
existence  entière  ,  consacrée  à  l'aimer, 
à  embellir  la  sienne  ,  tel  est  le  seul 
prix  que  je  crois  digne  de  lui»  Ne 
croyez  pas  cependant,  Milord  ,  que 
je  sois  ici  l'interprète  des  volontés  de 
Ferdinand.  Non,  quoique  je  ne  puisse 
douter  de  son  amour  pour  moi ,  il 
est  trop  modeste  ,  trop  généreux,  trop 
timide  pour  oser  manifester  la  moin- 
dre prétention.  Je  vois  bien  qu'il 
m'aime  ,  mais  je  répondrais  qu'il  l'i- 
gnore lui-même.  C'est  à  vous  ,  Mi- 
lord ,  je  n'hésite  pas  à  le  déclarer^ 
c'est  à  vous  quM  appartient  3  comme 
père ,  comme  tendre  père  ,  d'ofirir 
au  libérateur  de  votre  enfant  cliéri, 
la  seule  récompense  qui  soit  digne  du 
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bienfait,  le  seul  prix  que  Ferdinand 
ne  puisse  refuser  !  Si  vous  eussiez  été 
présent  lorsque  la  mort  ,  la  mort  la 
plus  hideuse  m'environnait  de  toutes 
parts  ;  lorsque  les  tourbillons  de  flam- 
mes qu'il  fallait  franchir  pour  parve- 
nir jusqu'à  moi,  faisaient  reculer  les 
plus  intrépides  ,  oh  !  dans  ce  moment 
d'horreur  et  d'effroi,  auriez-vous  hé- 
sité, Milord,  de  promettre  ma  main 
à  celui  qui  l'aurait  demandée  pour 
prix  de  mon  salut  ?  Perdue  pour  vous , 
pour  le  monde  entier,  j'appartiens  à 
celui  qui  m'a  sauvée;  je  l'aimais  avant 
de  le  connaître  ;  mon  frère  .  en  me 
peignant,  en  m'exaltant  ses  venus  dans 
chacune  de  ses  lettres,  fortifiait  ,  sans 
le  savoir  ,  le  désir  que  je  formais  de 
rencontrer  un  jour  un  époux  qui  lui 
ressemblât,  et  lorsque  j'appris  que 
mon  libérateur  était  ,en  même  temps, 
l'être  parfait  qui  depuis  long- temps 
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flattai!  mon  imagination  ,  je  ne  doutai 
plus  que  la  Providence  n'eût  voulu,  en 
me  l'offrant,  récompenser  l'admiration 
que  j'avais  pour  ses  vertus.  En  me 
sauvant  la  vie,  il  s'en  est  rendu  l'ar- 
bitre :  il  me  serait  maintenant  aussi 
impossible  de  séparer  mon  existence 
de  la  sienne  }  qu'il  eut  été  difficile  de 
conserver  la  mienne  sans  lui. 

O  mon  père  !  Songez  qu'en  acquit- 
tant une  dette  sacrée  pour  le  cœur  d'un 
bon  père  ,  et  pour  l'àme  noble  et  lière 
d'un  Anglais,  vous  assurez  en  même 
temps  le  bonheur  réel  de  votre  Clara. 
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LETTRE  LIV. 

Henri  à  Charles  Fraser. 

Manheim ,  le... 

JL/àns  quelques  heures  je  toucherai 
le  sol  chéri  de  ma  pairie  ,  de  cette 
belle  France  à  laquelle  on  voulait  me 
faire  renoncer  pour  l'Angleterre.  Dans 
quelques  heures  le  Rhin  majestueux 
m'aura  sépare'  de  tout  ce  que  j'aide  plus 
cher  au  monde  3  excepté  de  Caroline  , 
dont  l'image  séduisante  offre  un  rayon 
de  soleil  aux  sombres  nuages  qui  obs- 
curcissent mes  pensées.  Elle  seule 
me  tiendra  lieu  du  nom  ,  du  rang  et 
de  la  fortune  que  je  fuis;  son  amour 
me  paiera  au  centuple  des  légers  sa- 
crifices que  je  fais  à  l'amitié. 
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Je  n'y  pouvais  plus  tenir;  encou- 
rage d'un  côlé  par  Lady  Borman  ,  dé- 
courage de  l'autre  par  la  juste  préfé- 
rence que  Clara  témoigne  à  Ferdi- 
nand ,  et  par  l'amour  qui  remplissait 
le  cœur  de  ce  noble  ami ,  je  ne  pou- 
vais être  qu'ingrat  ou  parjure  ,  brûler 
d'un  amour  sans  espoir  en  trahissant 
Caroline  ,  ou  la  trahir  encore  en  cons- 
truisant les  bases  de  mon  bonheur 
sur  l'infortune  de  Ferdinand  ,  et  l'en- 
vahissement des  biens  de  Clara.  Non, 
je  n'avais  qu'un  parti  à  prendre  pour 
recouvrer  le  calme  de  mon  âme  ,  pour 
être  fidèle  à  l'amour  et  à  l'amitié.  Je 
me  suis  éloigné  ce  malin  ,  une  lettre 
apprendra  ma  fuite  aux  amis  que  je 
laisse  ,  sans  leur  en  faire  connaître  les 
motifs  ,  car  je  crains  leur  générosité. 
Pour  ne  point  paraître  ingrat ,  j'ac- 
cepte et  je  conserve  la  rente  que  Fer- 
dinand m'a  faite;  avec  cela,  et  le  peu 
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de  talens  que  je  possède  je  serai  assez 
riche  pour  épouser  Caroline  ,  et 
pour  vivre  dans  une  sphère  un  peu 
plus  élevée  que  celle  où  on  voulait 
me  lancer  quand  je  coupai  la  joue  du 
pauvre  la  Rose.  Lady  Borman  recevra 
avec  ma  lettre  une  renonciation  for- 
melle et  juridique  à  tous  les  droits 
qu'elle  voulait  me  donner  sur  les  titres 
el  la  fortune  de  mon  malheureux  père; 
cette  renonciation  me  ttra  fin  à  sa  tendre 
sollicitude  pour  son  adorable  nièce  , 
el  son  cœur  ,  rassuré  de  ce  côté ,  se  li- 
vrera sans  contrainte  au  plaisir  d'as- 
surer le  bonheur  de  Ferdinand.  J'au- 
rais pu  me  faire  nommer  Lord  Bor- 
man ,  mais  je  serai  fier  de  conserver 
le  nom  de  Henri;  on  ne  pourra  dé- 
sormais le  prononcer  sans  rappeler  à 
mon  cœur  la  dette  que  j'ai  paj  ée  à 
l'amitié. 

Je  l'envoie  la  suite  de  mes  égare* 
5.  a3 
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mens,    ainsi  que   je   te    l'ai  promis. 
Quand  tu  l'auras  lue  ,  tu  conviendras 
que  je  fais  bien  peu  pour  un  ami  qui 
a  tanl  fait  pour  moi. 


Suite  des  Aventures  d'un  jeune 
Etudiant. 
J'en  e'tais  ,  je  crois,  au  moment  fa- 
tal où  nous  trouvâmes  le  malheureux 
jeune  homme  nageant  dans  son  sang. 
Un  pistolet  tombe  à  côte'  de  lui,  an- 
nonçait qu'il  avait  lui-même  terminé 
ses  jours.  Une  lettre  à  l'adresse  du 
Pasteur,  placée  ostensiblement  sur 
une  table ,  ne  nous  laissa  aucun  doute 
à  cet  égard;  elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Quand  vous  lirez  cet  écrit ,  mon 
ame  aura  paru  devant  le  Souverain 
juge  des  hommes.  J'ai  assez  de  con- 
fiance en  sa  bonté,  et  en  sa  justice, 
pour  espérer  qu'il  ne  me  fera  point 
un  crime  de  m'êiie  débarrassé  d'un 
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fardeau  qui  élait  au-dessus  de  mes 
forces.  Il  n'y  avait  plus  de  repos  pour 
moi  sur  la  terre  :  j'ai  du  le  chercher 
dans  la  nuit  du  tombeau.  Plaignez  un 
infortuné  dévoué  au  mépris  et  à  l'op- 
probre par  sa  naissance  J'ai  passé  la 
nuit  à  vous  tracer  le  déplorable  récit 
de  mes  malheurs.  Quand  vous  l'aurez 
lu  ,  vous  vous  repentirez,  peut-être  , 
d'avoir  accordé  vos  bienfaits  à  un  in- 
fortuné que  vous  auriez  repoussé  avec 
horreur  s'il  vous  eut  été  mieux  connu. 
Adieu,  respectable  vieillard, à  qui  je 
me  plaisais  adonner  le  nom  de  père  ! 
adieu,  vous  que  je  nommais  mes 
sœurs!  plaignez  moi ,  et  priez-le  Dieu 
de  miséricorde  qu'il  me  pardonne.  » 
Cependant,  l'explosiondu  pistolet, 
et  les  cris  lamentables  des  deux  jeunes 
personnes  avaient  répandu  l'alarme, 
dans  tout  le  voisinage  ;  une  foule  tu- 
multueuse assiégeait  la  porte  du  Mi- 

25* 
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nistre  ,  et  voulait  connaître  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer.  Le  Ministre  était 
descendu  pour  ouvrir,  lorsqu'Alphon- 
sine,  les  larmes  aux  yeux,  et  la  frayeur 
peinte  sur  sa  jolie  figure  ,  me  prit  vive- 
ment par  la  rnain  :  «  Ah  !  Monseigneur, 
dit-elle  avec  la  plus  grande  agitation  ; 
si  vous  m'aimez,  je  vous  en  supplie, 
ne  me  perdez  pas  en  restant  ici  une 
minute  de  plus.  Les  gens  de  la  justice 
vont  arriver,  vous  serez  interrogé, 
peut-être  reconnu;  dans  tous  les  cas 
vous  serez  obligé  de  décliner  votre 
nom.  On  soupçonnera  le  motif  de 
votre  déguisement ,  et  je  serai  perdue 
de  réputation;  venez,  suivez -moi, 
je  vais  yous  faire  sortir  par  la  porte  de 
derrière ,  pendant  qu'il  en  est  encore 
temps.  » 

Comme  je  ne  me  souciais  pas  d'a- 
voir affaire  aux  gens  de  la  justice  ,  je 
suivis  docilement   Alphonsine,    qui 
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m'ayanlfuil  à  lahàtede  tendres  adieux, 
et  m  ayant  prorais  de  m'envoyer  copie 
du  manuscrit,  en  temps  et  lieu  ,  ferma 
la  porte  sur  moi  ,  et  me  laissa  libre 
de  continuer  ma  route.  Je  me  hâtai 
de  m'éloigner  d'un  lieu  qui  me  laissait 
de  si  doux  et  de  si  sanglans  souvenirs  , 
et  je  me  mis  plutôt  à  courir  qu'à  mar- 
cher sur  la  route  de  Mayence. 

Ce  ne  fut  que  long-temps  après, 
que  je  connus  les  motifs  qui  avaient 
poussé  cet  infortuné  à  se  donner  la 
mort  ;  mais  pour  ne  pas  intervertir 
l'ordre  de  mon  récit  ,  je  vais  placei' 
ici  cette  déplorable  histoire.  (1) 

(i)  Cette  histoire  étant  beacoup  trop  lon- 
gue pour  trouver  place  ici ,  nous  allons  l'a- 
bréger le  plus  que  nous  pourrons. 

Charles  était  le  fils  du  bourreau  de  N... 
Elevé  sous  les  yeux  d'une  tendre  mère,  qui 
lui  procura  en  secret  tous  les  maîtres  pos- 
sibles ,  il  acquit  des  talens  et  des  qualités  qui 
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II  ne  m'arriva  rien   de   particulier 
jusqu'à Mayence,  où  je  fis  mon  entre'e 

eussent  honoré  un  homme  de  la  plus  haute 
condition  ,  mais  qui  ne  firent  qu'augmenter 
en  lui  l'horreur  et  l'aversion  que  lui  inspi- 
rait naturellement  l'horrible  profession  de 
son  père.  Celui-ci,  qui  n'avait  rien  d'humain 
que  la  figure,  ne  pouvait  voir  sans  indigna- 
tion le  dégoût  que  son  fils  témoignait  invo- 
lontairement  pour  ^on  étatj  et  pour  vaincre 
sa  répugnance,  ou  pour  la  punir,  il  ie  força 
un  jour  de  fouetter  et  de  marquer  un  cri- 
minel. Refus,  prières,  larmes,  supplications, 
tout  fut  inutile  j  Charles  fut  forcé  d'obéir. 
Mais  après  cette  exécution,  il  eut  son  père 
et  la  maison  paternelle  en  horreur,  et  prit 
secrètement  la  fuite. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  ici  dans  ses  aven- 
tures et  ses  voyages  ;  il  sauve  la  vie  d'un 
riche  colon  de  la  Martinique,  qui  par  recon- 
naissance l'emmène  avec  lui  dans  cette  ile  , 
etle  charge  de  différons  emploisdont  Charles 
s'acquitte  avec  autant  d'intelligence  que  de 
probité.  Ce  colon  avait  une  fille  unique  qui 
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avec  six  francs  dans  ma  poche.  Je  de- 
mandai à  la  première  personne  que  je 

ne  tarda  pas  à  apprécier  les  rares  qualités  du 
libérateur  de  son  père,  et  déjà  le  cœur  de 
cette  jeune  fille  était  embrasé  des  feux  du 
plus  violent  amour ,  qu'elle  ne  croyait  encore 
céder  qu'aux  transports  innocens  de  la  re- 
connaissance. 

Charles  était  dans  l'âge  où  il  n'est  guère 
possible  de  vivre  sous  le  même  toît  avec  uns 
iille  jeune,  jolie,  aimble,  sans  ressentir  les 
atteintes  de  l'amour  :  aussi  ne  tarda-t-il  pas 
à  partager  toute  la  tendresse  qu'il  avait  ins- 
pirée à  Belzi.  Mais  le  sentiment  qu'il  res- 
sentait pour  elle  ne  lui  fit  pas  un  instant  ou- 
blier la  diitanca  qui  les  séparait  :  timide  , 
respectueux,  il  était  heureux  d'aimeret  d'être 
aimé;  ses  vœux  ne  s'étendaient  pas  au-delà. 

Quelques  années  se  passèrent  ainsi  ,  sous 
le  nom  supposé  qu'il  avait  pris.  Charles  fit 
prospérer  les  affaires  de  son  bienfaiteur,  qui 
de  son  coté  s'étant  aperçu  de  la  passion  que 
safille  et  Charles  nourrissaient  en  secret  l'un 
pour  l'autre,  prit  la  résolution  de  récom- 
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rencontrai,  la  demeure  de  mon   ami 
Joson.  On  me  rit  au  nez,  el  on  ne  dai- 

penser  les  nombreux  services  de  Charles  en 
l'unissant  avec  Betzi.  On  se  fera  facilement 
une  idée  de  la  joie  qu'éprouvèrent  nos  deux 
amans  lorsqu'ils  furent  instruits  de  la  déter- 
mination de  l'honnête  colon.  Le  jour  fixe 
pour  la  signature  du  contrat  est  arrivé , 
les  parens ,  les  amis  sont  assemblés;  on  va 
signer;  le  bonheur  et  la  joie  brillent  dans  tons 
les  veux,  lorsqu'un  incident  imprévu  chan- 
gea tout-à-coup  ce  jour  de  fête  en  un  jour 
vie  désespoir  et  de  désolation. 

Depuis  environ  dix-huit  mois,  il  s'e'tait 
établi  à  la  Martinique  un  homme  d'un  ca- 
ractère assez  suspect.  On  ne  savait  ni  d'où 
il  venait,  ni  qui  il  était  :  à  la  dépense  qu'il 
faisait,  on  préjugeait  qu'il  devait  être  riche. 
Cet  homme  avait  manifesté  des  vues  sur 
Betzi,  qui,  remplie  de  son  amour  pour 
Charles  ,  l'avait  prié  très-sérieusement  do 
renoncer  à  ses  prétentions  sur  elle.  Croyant 
trouver  un  accès  plus  facile  auprès  du  père, 
il  la  lui  avait  demandée  en  mariage,  et  n'en 
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gna  pas  me  répondre.  D'autres  per- 
sonnes, à  qui  je  m'adressai,  nie  demain 

avait  pas  obtenu  une  réponse  plus  favorable. 

Au  moment  donc  où  on  allait  signer  le 
contrat,  la  porte  s'ouvre  et  l'inconnu  se  pré- 
sente au  milieu  de  l'assemblée  :  Je  vous  prie, 
dit-il,  de  m'excuser  si  j'entre  ici  sans  y  être 
appelé  j  mais  vous  m'excuserez  facilement 
en  faveur  du  motif  qui  m'amène  ,  et  s'adres- 
sant  au  père  de  Betzi:  Vous  avez  refusé, dit- 
il  ,  pour  votre  fille  un  parti  honorable,  et 
aujourd'hui  vous  ne  frémissez  pas  de  la  don- 
ner, à  qui  ?,..  Au  fils  d'un  bourreau! 

La  foudre  tombée  au  milieu  de  la  salle, 
n'aurait  pas  produit  plus  d'effet.  L'horreur 
était  peinte  sur  toutes  les  figures,  tous  les 
-.yeux  se  fixèrent  à  la  fois  sur  le  malheureux 
Charles,  et  semblaient  lui  demander  si  l'in- 
connu avait  dit  la  vérité. Charles,  immobile  de 
terreur  ,  tenait  ses  regards  attachés  sur  celui 
qui  d'un  souffle  venait  de  renverser  tout  l'édi- 
fice de  son  bonheur.  Tout-à-coup  un  trait 
de  lumière  pénètre  dans  son  âme ,  son 
visage  s'enflami»e.j  tous  ses  muscles  sontten* 
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dèrentce  qu'il  était,  et  sur  ma  réponse 
que    c'était   un    étudiant  ,    elles    me 

dus,  ses  veux  brillent  d'un  éclat  effrayant. 
«  Oui,  s'écrie- t-il  d'une  voix  forte,  oui, 
c'est  l'horrible  vérité  que  vous  venez  d'en- 
tendre ,  je  suis  le  fils  du  bourreau  de  N....! 
Mais  ,  qui  de  vous  oserait  m'en  faire  un 
crime? C'est  l'horreur  de  cet  état  qui  m'a  en- 
chaîné dans  ces  lieux,  où  j'ai  cru  un  instant 
trouver  le  bonheur.  Une  fois  ,  une  seule  fois 
j'ai  reiupli ,  malgré  moi,  l'horrible  fonction 
d'un  '  vrrible  ministère,  auquel  ma  fatale 
naissance  m'avait  cendamr;'  "j'ai  fouetté  et 
marqué  un  criminel;  ma  main  tremblait, 
mes  larmes  coulaient.  Qu'il  ose  me  démentir, 
le  voilà!  C'est  celui  qui  vient  de  me  dé- 
noncer. 

A  tes  mots  ,  un  nouveau  cri  d'horreur  se 
fait  entendre  ;  le  criminel  qui  s'était  impru- 
demment flatté  de  pouvoir  assouvir  sa  haine 
sans  être  reconnu,  veut  s'esquiver,  on  lui 
barre  le  passage.  En  vain  il  résiste,  en  un  ins- 
tant vingt  bras  robustes  le  dépouillent  jus- 
qu'à la  ceinture  j   son   épaule   nue  offre  le 
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dirent  de  ni'adresser  à  l'Université'  ; 
on  m'enseigna  le  chemin  et  je  m'y 

signe  de  la  réprobation  :  on  le  jette  avec  vio- 
lence hors  de  l'asile  où  il  vient  de  porter  la 
désolation. 

Cependant  Betzi  n'a  pu  résister  à  une  crise 
aussi  violente ,  et  le  malheureux  Charles  la 
voit  emporter  mourante.  Lui-même  ne  peut 
supporter  le  poids  des  douleurs  qui  l'acca- 
blent, il  tombe  sans  connaissance  et  ne  revient 
à  lui  que  pour  se  voir  en  pleine  mer  sur  un  bâ- 
timent qui  l'emporte  rapidement  loin  des 
lieux  où  il  laisse  la  moitié  de  sa  vie.  Débar- 
qué en  France,  il  traverse  rapidement  ce 
pa}*s  où  il  craint  d'être  reconnu,  et  se  dirige 
vers  l'Allemagne,  dans  l'espérance  d'y  trouver 
un  coin  de  terre  où  il  puisse  vivre  ignoré. 
Tombé  dangereusement  malade  à  Franc- 
kenthal,  il  est  rendu  à  la  vie  par  les  secours 
et  les  soins  du  Ministre  protestant,  qui,  char- 
mé de  la  noblesse  de  son  caractère,  et  connais- 
santses  taîens,ne  s'informe  pas  de  son  origine, 
et  le  prend  chez  lui  pour  instruire  ses  deux 
filles.  On  a  vu  le  tendre  intérêt  qu'il  inspirait 
à  l'aînée. 
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rendis.  J'attendis  patiemment  dans  la 
rue  l'heure    où  les  cours  finissaient, 
et  lorsque  les  éludians  sortirent  je  les 

Le  désespoir  de  Charles  s'était,  avec  le 
temps  ,  changé  en  une  douce  mélancolie  ,  et 
s'il  n'était  pas  heureux,  du  moins  il  était  tran- 
quille, lorsque  l'apparition  de  son  persécu- 
teur vint  le  plonger  de  nouveau  dans  toutes 
les  angoisses  du  désespoir.  Ce  monstre  mé- 
prisé et  détesté  à  la  Martinique  ,  avait  re- 
passé France  ,  s'était  engagé  successivement 
dans  plusieurs  régimens,  et  toujours  déser- 
teur ,  avait  enfin  été  arrêté  à  Bouquenom, 
lorsqu'il  trouva,  comme  on  l'a  vu,  le  moyen 
de  s'évader  de  prison. 

Lorsque  Charles  le  reconduisit  chez  le  Mi- 
nistre, ils  s'étaient  donné  rendez -vous  pour  le 
lendemain  5  mais  l'infortuné  se  voyant  encore 
découvert,  ne  pouvant  plus  espérer  de  repos, 
quelle  que  fût  l'issue  de  son  duel,  aima  mieux 
mettre  fin  a  une  vie  qui  lui  était  à  charge. 
Vous  nous  proposons  de  publier  quelque 
jour  cette  histoire  dans  tous  ses  détails. 
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passai  tous  en  revue  ;  mais  je  ne  re- 
connus pas  mon  ami  Joson, 

Cependant ,  comme  ce  Joson  était 
ma  dernière  ressource,  je  me  hasardai 
à  aborder  un  étudiant  dont  la  figure 
ouverte  m'enhardit,  et  je  lui  demandai 
s'il  connaissait  Monsieur  Joson.  — 
Qui  est-il  ? — Il  est  e'tudiant  en  droit. — 
Je  ne  connais  personne  de  ce  nom-là  : 
d'où  est-il  ?  —  De  Bouquenom ,  dans 
la  Lorraine-Allemande  ;  il  donne  ici 
des  leçons  de  langue  française.  — 
Il  y  a  effectivement  dans  notre  cours 
un  jeune  homme  tel  que  vous  le  dé- 
signez,mais  il  ne  se  nomme  pas  Joson, 
nous  l'appelons  Schiller.  —  C'est  lui , 
c'est  lui-même  ,  m'écriai-je  plein  de 
joie  ,  et  me  rappelant  seulement  alors  , 
que  tel  était  le  nom  de  famille  de  ce- 
lui que  je  cherchais.  —  En  ce  cas , 
venez ,  je  vais  vous  conduire  chez  lui. 

Il  me  conduisit  à  la  porte  d'un  cor- 


dounier ,  chez  qui  je  trouvai  enfin 
Josoti  Schiller ,  qui  ouvrit  de  grands 
yeux  quand  il  nie  vit.  —  Comment, 
c'est  loi  !  eh  ,  par  quel  hasard?  Je  lui 
racontai  succinctement  les  motifs  qui 
m'avaient  fait  fuir  du  collège,  sans 
toutefois  lui  parler  des  aventures  ga- 
lantes qui  m'étaient  arrivées  en  route. 
— Eh  bien,  dit-il ,  quand  j'eus  fini,  que 
comptes- tu  faire  ici?  —  Mais ,  ce  que 
tu  y  fais  toi-même  ,  donner  des  leçons 
de  langue  française }  et  continuer  mes 
études.  —  Cela  sera  bien  difficile  , 
il  y  a  ici  autant  de  maîtres  de  langues 
que  d'écoliers.  As-tu  de  l'argent?  — 
Je  crois  bien  !  j'ai  encore  six  francs. 
— Diable  !  tout  cela  ?  C'est  égal,  donne- 
les-moi.  Il  faudra  ,  ail-ij  ,  que  je  donne 
trois  livres  à  mon  hôtesse  pour  qu'elle 
consente  à  te  laisser  partager  ma 
chambre  et  mon  lit.  Quant  a  la  nourri- 
ture ,  je  m'en  charge  tant  que  les  trois 
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livres  dureront,  et  je  tacherai  de  les 
faire  durer  le  plus  long-temps  possible. 
Me  voilà  donc  installe'.  Je  passerai  ra- 
pidement sur  la  vie  que  je  menai  pen- 
dant trois  semaines  avec  l'ami  Joson  : 
tous  les  jours  il  me  donnait  deux  sous 
dont  j'achetais  deux  petits  pains ,  un 
servait  pour  mon  dîner  ,  l'autre  pour 
mon  souper.  Il  est  vrai  pourtant  qu'il 
me  fournissait  gratuitement  de  l'eau, 
tant  que  je  pouvais  en  boire.  Rebuté 
d'une  vie  si  frugule  ,  je  le  tourmentais 
continuellement  pour  qu'il  s'occupât 
de  me  procurer  quelque  leçon.  Mais 
soit  qu'il  ne  s'en  occupât  point ,  soit 
qu'il  eût  l'intention  de  se  débarrasser 
de  moi  ,  au  bout  de  trois  semaines, 
je  n'étais  pas  plus  avancé  que  le  pre- 
mier jour. 

Enfin  il  entre  un  matin,  d'un  air 
plus  sérieux  qu'à  l'ordinaire  ;  il  tenait 
une  lettre  à  la  main  ■.  «  J'ai  écrit  à  mes 
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parens,  dil-il ,  pour  avoir  des  rensei- 
gnemens  sur  la  sortie  du  collège,  car 
j'avais  trouvé  quelque  chose  de  lou- 
che dans  ton  récit,  et  maintenant  j'ai 
la  preuve  que  tu  m'as  indignement 
trompé.  On  m'écrit  que  tu  as  été 
chassé  ignominieusement  de  Bouque- 
mon  ,  pour  avoir  répandu  des  propos 
infâmes  sur  les  personnes  les  plus  res- 
pectables de  la  ville  ,  et  mon  père  me 
défend  d'avoir  désormais  aucune  liai- 
son avec  loi  :  ainsi  ,  tu  sens  bien  que 
malgré  ma  bonne  volonté.... 

—  Ne  le  donne  pas  la  peine  de 
chercher  des  excuses  ,  interrompis-je , 
il  y  a  long-temps  que  je  me  suis  aper- 
çu que  je  te  gênais 3  quoique  je  ne 
l'aie  rien  coûté;  ainsi  je  me  retire. 

—  Attends,  voilà  seize  sous  ,  reste 
de  ton  écu  ;  il  est  juste  que  je  te  les 
rende. 

Je  pris  les  seize  sous ,  et  je  sorlis 
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indigne  ,  et  sans  savoir  où  j'allais.  J'er- 
rai long-temps  de  rue  en  rue  jusqu'à 
ce  que ,  voyant  la  nuit  arriver ,  je 
songeai  qu'il  était  temps  de  chercher 
un  gîte.  Je  me  trouvais  alors  devant 
une  auberge  qui  avait  pour  enseigne  : 
A  V Ange  d'or.  J'entre  ,  et  m'adres- 
sant  à  une  femme  de  trente-six  à  qua- 
rante ans  ,  d'une  figure  charmante  ,  je 
demande  si  l'on  peut  me  coucher.  — 
Avec  plaisir  ,  dit-elle  ,  Monsieur  sou- 
pera-t-il  ?  J'hésitais  ,  je  ne  pouvais  me 
permettre  de  faire  grande  dépense 
avec  mes  seize  sous  ;  mais  ,  après  trois 
semaines  d'un  carême  forcé  ,  le  mot 
de  souper,  que  j'avais  presqu'oublié, 
résonnait  si  délicieusement  à  mes 
oreilles,  que  je  répondis  affirmative- 
ment ,  sans  m'inquiéter  de  ce  qu'il 
pourrait  en  résulter. 

Je  fus  bientôt  servi  :  une  fricassée 
de  veau ,  des  légumes ,  de  la  bierre  , 
3  a4 
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oh  !  quelle  chère  ,  quel  festin.,  pour 
un  affame'  qui  ,  depuis  trois  semaines  , 
ne  mangeait  que  deux  pains  d'un  sou 
par  jour,  et  ne  buvait  que  de  l'eau 
claire  î  Quel  habile  cuisinier  que  l'ap- 
pétit !  Comme  je  trouvai  ce  repas  fru- 
gal cent  fois  plus  exquis,  que  les  repas 
somptueux  que  j'avais  faits  chez  le 
Grand-Bailli  !  Bientôt  les  fume'es  de 
la  bierre ,  que  je  savourais  à  longs 
traits  ,  me  montèrent  à  la  tête  ,  et  me 
rendirent  ma  gailé  naturelle.  J'enta- 
mai la  conversation  avec  mon  aimable 
hôtesse  ;  elle  sut  bientôt  que  je  \enais 
à  Mayence  dans  l'intention  de  sui\re 
les  cours  de  l'Université  ,  et  de  donner 
des  leçons  de  langue  française. 

Il  y  avait  là  une  espèce  de  babillard 
qui,  écorchanl  un  peu  le  français ,  ne 
cessait  de  raconter  des  histoires  de 
gens  comme  moi  ,  qui  avaient  fait  for- 
tune  par  ce    moyen  ;  il   me  faiail  > 
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comme  on  dit ,  venir  l'eau  à  la  bou- 
che :  j'avais  l'estomac  garni,  et  je 
voyais  tout  en  beau.  On  nous  condui- 
sit dans  une  chambre  à  deux  lits  ;  le 
babillard  occupa  l'un,  et  moi  l'autre. 
Il  ne  cessa  de  parler,  et  j'étais  prêt 
à  m'endormir,  lorsqu'une  question 
qu'il  me  fit  brusquement ,  et  la  ré- 
ponse qu'il  y  lit  lui-même  ,  m'ôla  su- 
bitement toute  envie  de  me  livrer  au 
sommeil.  —  «  Savez-vous ,  dit-il ,  que 
les  lits  sont  fort  chers  dans  cette  au- 
berge ?  On  paie  vingt  sous  par  nuit,  » 
Ce  diable  d'homme  savait-il  donc 
que  ma  fortune  se  réduisait  à  seize  sous? 
Si  son  intention  était  de  m'empêcher 
de  dormir  ,  il  n'y  réussit  que  trop 
bien  :  je  passai  toute  la  nuit  dans  une: 
douloureuse  anxiété  ;  je  ne  pouvais  me 
résoudre  à  avouer  à  l'hôtesse  que  je 
m'étais  fait  servir  à  souper,  sans  avuir 
de    quoi   payer  ,   et  j'avoue  ,    à   nia 
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honte ,  que  je  m'arrêtai  à  la  résolution 
de  m'esquiver  de  l'auberge  sans  de- 
mander mon  compte.  Le  babillard  se 
leva  avant  moi,  me  souhaita  le  bon- 
jour ,  et  sortit.  On  ne  peut  se  faire  une 
idée  des  transes  que  j'éprouvai ,  lors- 
que j'ouvris  la  porte  de  ma  chambre 
pour  descendre.  Du  haut  de  l'escalier, 
j'apercevais  la  porte  de  la  rue  ;  je  re- 
garde de  tous  côtes  pour  m 'assurer  que 
personne  ne  me  voit  :  je  vais  descen- 
dre ,  lorsque  je  me  Irouve  tout-à-coup 
face  à  face  avec  mon  hôtesse.  Un  vo- 
leur, pris  sur  le  fait  ,  n'éprouve  pas 
une  frayeur  plus  grande  que  celle  qui 
me  saisit.   Il  fallait  cependant  sortir 
d'embarras  d'une   manière  ou  d'une 
autre,    et    je   balbutiai    :    Madame, 
combien  vous  dois-je  ? 

Elle  m'examina  des  pieds  à  la  léte  , 
d'un  air  de  pilié ,  non  pas  de  celte  pitié 
qui  humilie  celui  qui  en  est  l'objet, 
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mais  de  celte  tendre  compassion  qui 
annonce  une  âme  bonne  et  sensible. 
—  «  Monsieur  ,  me  dit-elle  ,  avec  un 
sourire  angélique ,  vous  ne  devez  rien  ; 
et  si  cela  peut  vousélre  agréable,  vous 
pouvez  garder  votre  lit  pendant  quel- 
ques jours  ,  en  attendant  que  vous 
soyez  installe'  à  l'Université.  » 

Oh  !  de  quel  poids  je  me  sentis  sou- 
lagé !  J'aurais  voulu  me  jeter  au  cou 
de  celte  femme  charmante  ,  et  lui 
exprimer  toute  ma  reconnaissance  ; 
mais  mon  cœur  était  si  plein  ,  que  je 
ne  pus  trouver  un  mot  pour  la  remer- 
cier. 

En  sortant  ,  je  dirigeai  mes  pas  vers 
le  logement  de  Joson  ,  non  pour  le 
voir,  car  c'élail  l'heure  où  je  le  savais 
absent  ;  mais  ,  en  arrivant  à  Majence  , 
j'avais  écrit  à  celui  que  je  croyais  mon 
père  ,  pour  l'informer  des  motifs  de  ma 
fuite .,    et   pour  tacher  d'en  obtenir 
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quelques  secours.  On  me  remit  une 
lettre  que  je  transcris  ici  : 

Monsieur  , 

«  Vous  avez  ,  dites-vous  ,  donné  un 
coup  de  peigne  à  votre  professeur  . 
parce  qu'il  vous  avait  savonné  de  la 
bonne  manière  ;  et  maintenant  vous 
me  marquez  que  vous  êtes  rasé  !  Si 
vous  comptez  sur  moi  pour  vous  re- 
taper, vous  avez  tort;  ce  n'est  pas  pour 
vous  que  mon  savon  mousse.  J'ai  des 
enfans  qui  sont  légitimes,  du  moins 
je  le  crois,  et  la  nature  me  défend  de 
donner  seulement  la  valeur  à\un  poil 
de  barbe  à  un  fils  qui  est  l'enfant  de  je 
ne  sais  qui.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est 
que  vous  n'êtes  pas  le  mien  ;  vous 
n'aviez  tout  au  plus  que  trois  semaines 
quand  une  mauvaise  pratique  vous  a 
laissé  chez  moi  dans  une  boite  à  per- 
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niques.  Voire  naissance  n'est  pas  une 
histoire  facile  à  démêler ,  et  il  ne  vous 
reste  d'autre  moyen  de  vous  faire  re- 
connaître ,  que  la  marque  du  clocher 
qui  est  sur  votre  bras.  Ce  que  je  vous 
annonce  là  vous  défrise  ,  mais  ce  n'est 
pas  ma  faute  ;  je  ne  peux  pas  dire 
qu'un  faux-toupet  soient  des  cheveux 
naturels  :  une  papillote  est  une  papil- 
lote 9  il  faut  bien  dire  les  choses 
comme  elles  sont.  Si  vous  n'aviez  pas 
fait  le  contre-poil  de  ce  que  je  voulais, 
vous  seriez  aujourd'hui  en  éldldejaire 
la  barbe  à  tout  le  monde ,  et  vous  ne 
seriez  pas  exposé  à  devenir  aussi  sec 
qu'une  tête  à  perruques.  » 

P.  S.  Je  vous  affranchis  ma  lettre  à 
l'insu  de  ma  femme,  qui  ne  veut  plus 
entendre  parler  de  vous. 

Si  le  î-lyte  de  celle  lettre  burlesque 
me  lit  soucirq  malgré  moi,  je  ne  pus 
m'em  pêcher  de  verser  quelques  lar- 
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mes  en  apprenant  que  j'e'tais  sans  nom 
et  sans  famille.  Mais  les  douleurs  de 
l'âme  se  calmèrent  bientôt  devant  les 
besoins  du  corps  ;  il  fallait  pourvoir  a 
ma  subsistance  ,  et  je  m'en  occupai 
sur-le-champ.  J'allai  d'abord  trouver 
le  Doyen  de  la  faculté  de  philosophie, 
pour  obtenir  la  permission  de  fréquen- 
ter  les  cours  de  l'Université  ;  mais  lors- 
qu'il sut  que  je  n'avais  point  de  certi- 
ficat du  collège  que  j'avais  quitté,  que 
je  n'avais  point  d'autre  moyen  d'exis- 
tence ,  que  les  leçons  que  je  comptais 
donner ,  il  refusa  absolument  de  m'en- 
registrer  ,  et  me  congédia  brusque- 
ment ,  en  me  conseillant  de  retourner 
dans  mon  pays. 

Je  sortis  le  désespoir  dans  l'ame  , 
toutes  mes  espérances  étaient  dé- 
truites ;  je  n'avais  plus  de  but  pour 
l'avenir,  ni  de  ressources  contre  les 
besoins  du  moment.  Mes  seize  sous 
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furent  bientôt  dépenses  ,  et ,  pendant- 
trois  jours  entiers,  je  restai  sans  man- 
ger. Le  quatrième  jour  (c'était  un  di- 
manche) ,  je  dirigeai  machinalement 
mes  pas  sur  le  pont  du  Rhin.  Mes 
jambes,  affaiblies  par  une  longue  et 
cruelle  diète  ,  se  trouvant  fatiguées  ;  je 
m'appuyai  sur  la  rampe  du  pont ,  et 
nie  mis  à  considérer  le  cours  du 
fleuve.  —  Ce  fleuve,  dis-je  en  moi- 
même  ,  coule  dans  ma  patrie  ;  c'est 
par-là  qu'est  la  France  !  O  mon  pays  , 
pourquoi  t'ai-je  quille!  jamais,  ja- 
mais je  ne  te  reverrai  ! 

Il  y  a  dans  le  mot  de  patrie  une  es- 
pèce de  pouvoir  magique  qui  fait  tres- 
saillir le  cœur,  quand  il  s'offre  à  vous 
dans  le  malheur  el  sur  une  terre  étran- 
gère :  le  mien  se  gonfla,  un  torrent 
de  larmes  vint  inonder  mon  visage. 
Le  pont  était  couvert  d'une  foule  de 
personnes  des  deux  sçxes  qui  sq  pro- 
3.  z5 
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menaient.  Mais  je  ne  voyais  personne  : 
mon  âme  e'tait  à  soixante  lieues  de 
mon  corps  ;  dans  ce  moment  ,  Caro- 
line, Ferdinand  vinrent  s'offrir  à  ma 
mémoire  (on  se  rappelle  que  Ferdi- 
nand e'tait  mon  ami  de  colle'ge).  Fer- 
dinand, m'écriai -je  en  sanglotant, 
que  ne  t'ai-je  consulté  avant  de  partir  ! 

—  Que  dites-vous  de  Ferdinand  , 
est-ce  de  moi  que  vous  parlez  ,  me  dit 
une  voix  que  je  pris  d'abord  pour  celle 
de  mon  ami  ?  Je  me  retournai ,  ce 
n'était  pas  lui  }  mais  un  jeune  inconnu 
qui  me  regardait  avtc  un  air  d'in- 
térêt ? 

—  Hélas  ,  Monsieur  ,  je  pensais  à 
un  ami  qui  est  bien  loin  d'ici. 

—  Vous  paraissez  souffrant  :  pour» 
rais-je  vous  être  de  quelqu'ulilité. 

Une  mauvaise  honte  retint  l'aveu 
que  j'allais  faire  ;  je.  le  remerciai  d'un 
s'çne  de  lete ,  et  lui  tournai  le  dos.  Il 
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s'éloigna,  et  mes  pleurs  recommen- 
cèrent à  couler.  Il  y  avait  déjà  quel- 
que temps  que  j'étais  dans  la  même 
situation  ,  lorsque  je  tressaillis  en  sen- 
tant quelqu'un  qui  me  prenait  dou- 
cement la  main  :  c'était  encore  ce 
jeune  homme. 

—  Je  n'ai  pu  ,  dit-il  ,  rn'e'loigneF 
de  vous  ,  et  vous  laisser  en  proie  à 
l'affliction  profonde  dans  laquelle  je 
vous  vois  plonge'.  Vous  parliez  d'un 
ami  qui  se  nomme  Ferdinand;  c'est 
aussi  mon  nom  ,  et  je  ne  sais  quoi  me 
dit ,  en  vous  voyant  ,  que  je  pourrais 
le  remplacer  !  De  grâce  ,  dites-moi 
ce  qui  vous  chagrine  ,  vous  n'aurez 
pas  lieu  de  vous  en  repentir. 

Il  y  avait  dans  la  prière  de  ce  jeune 
homme  un  accent  si  touchant,  que 
l'on  eût  dit  que  c'e'tait  lui  qui  implo- 
rait mon  assistance  ;  je  n'y  pus  résister. 
Ah  !  Monsieur,  m'e'criai-je  ,  voilà  trois 
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jours  que  je  De  prends  aucune  nour- 
riture. —  «  Grand  Dieu  !  est-il  possi- 
ble? Venez,  venez,  suivez-moi.  »  Il 
me  prit  par  le  bras  ,  et  me  conduisit 
à  la  première  auberge  de  la  ville  ,  où 
il  commanda  qu'on  nous  servît  à  dî- 
ner dons  une    chambre   particulière. 
Il  eut  la  prudence  de  me  faire  man- 
ger avec  beaucoup  de  pre'caution  ,  me 
bt  boire  d'exellent  vin  pour  fortifier 
mon  estomac  délabré,  et  ce  ne  fut  que 
lorqu'il  vit  mon   appe'tit   entièrement 
satisfait ,  qu'il  se  hasarda  à   me  faire 
quelques  questions  ,  moins  par  curio- 
sité ,  que  dans  l'intention  de  décou- 
vrir   de    quelle    manière  il   pourrait 
m'èlre  utile. 

J'arrangeai  mon  hisldïre  de  manière 
à  ne  pas  lui  donner  une  mauvaise 
opinion  de  moi  ;  je  lui  dis  seulement , 
qu'ayant  perdu  mon  père,  je  m'étais 
rendu  à  Mayence  ,   dans  l'espérance 
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<!<■  continuer  mes  études  ;  qu'on  avait 
refuse'  de  m'admeltre  à  l'Université , 
parce  que  j'étais  étranger  et  sans  for- 
tune ,  et  qu'ayant  dépensé  le  peu 
d'argent  que  j'avais  apporté,  je  m'é- 
tais bientôt  vu  réduit  à  l'état  affreux 
dans  lequel  il  m'avait  trouvé. 

Alors  il  me  proposa  de  le  suivre  à 
Heidelber£  ,  où  il  se  faisait  fort  de  me 
faire  recevoir  à  l'Université,  et  de  me 
procurer  les  moyens  d'exister  hono- 
rablement par  mon  travail.  Cette  offre 
était  trop  avantageuse  pour  ne  pas  être 
acceptée  avec  transport,,  et  deux  jours 
après  je  ne  me  souvenais  plus  de  mon 
affreuse  détresse  que  pour  bénir  le 
ciel  de  m'avoir  envoyé  un  sauveur  et 
un  ami  dans  un  moment  où  j'allais 
périr  de  misère  ou  de  désespoir.  C'est 
à  ce  bon  Ferdinand  Friedel ,  que  je 
dois  aussi  l'amitié  de  Gottlieb  et  la 
tienne  ;  c'est  à  lui  que  je  dois  le  peu 
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de  vertus  qui  m'ont  gagné  votre  af- 
fection ,  et  tout  en  gémissant  de  la 
cruelle  nécessité  qui  me  force  de  le 
fuir,  j'éprouve  un  sentiment  déli- 
cieux, en  songeant  que  mon  éloigne- 
ment  ne  fera  que  liàter  son  bonheur. 
Adieu,  mes  amis;  je  ne  sais  si  ja- 
mais nous  nous  reverrons  ;  mais  votre 
souvenir  remplira  ma  pensée  jusqu'à 
mon  dernier  soupir. 

Hesri. 
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